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MADAME ELISE S 



Voui m'avez dit : Dans un conte 
Je trouve beaucoup d'attrait. 
Pour faire ce qu'il tous plait, 
II n'est rien que Ton n'affronte. 
Daignez accepter ceux-ci , 
C'est ä vous qu'ils doiyent l'etre ; 
Mais aurai-je r6ussi ! 
Deja je ne suis pas maftre 
D'un sentiment de frayeur ; 
Ma mtise est franche, naive, 
D'une peinture un pen vive 
Si voas preniez de l'hameur.... 

i 
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Non , je n'ai youlu que rire ; 

En tout temps ce fut permis , 

Et dans tos yeux je crois lire 

.Que mon pardon m'est remis. 

D'ailleurs , variant sans cesse ; 

Cherchant des sujets nouveaux , 

Qaelquefois dans mes tableaux. 

Une teinte de tristesse 

Remplacera la gaftö j 

Je peins le plaisir, la peine, 

J'aime la varie'te' , 

Gomme le bon La Fontaine 

Aimait la diversite. 

Lisez donc en liberte, 

Mes contes sont bons apötres ; 

Tantot roses , tantöt bruns , 

Glissez yite sur les uns, 

Arrelez-yous sur les autres. 

Heureux. de cette fa9on , 

Si je vois femme jolie 

Faire grdce a la folie 

En faveur de la raison. 



* 
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LES GONDOUERS. 



Bbl age des amours ! 
Des plaisirs, de l'ivresse, 
Doux momens , beureux jours , 
Marques par la tendresse ! 
Heures de la jeunesse 
Vous sonnez prompteraent !.... 
Arretez un moment : 
Pourquoi tant de vitesse ? 
II semble que le temps 
Pour vous marche plus yite ; 
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De l'aspect du prihtemps 
Son front chauve s'irrite ; 
Rien ne peut le fl&hir, 
II se hdte , il nous presse , 
II semble alors courir. 
Mais , quand yient Ja vieillesse, 
II paraf t s'attendrir : 
Des heures qu'il nous laisse 
Le cours est chancelant ; 
Ah ! c'est pour la jeunesse 
Qu'il devrait etre lent !... 
Mais le destin l'ordonne, 
Nul ne peut resister ; 
Des beaux jours qu'il nous donne 
Sachons donc profiter. 
Voyez-vous se croiser sur la plaine limpide , 
Ces le'gers bätimens, d'uniforme couleur, 
'Ils glissent sur les flots, et de l'amant timide 
IIa ont souvent encourag6 I'ardeur ; 
Dans cette retraite charmante 
Que la gondole offre a l'amour , 
MoHement balance pres de sa jeune amante , 
II brave les jaloux et la chaleur du jour. 
Le gondolier d'un air de nonchalance , 
Poussant sa rame , ovitant les cahots , 
Mele sa voix au bruit monotone des flots ; 
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II chante de 1'amour, la douceur, la puissance, 

Tandis que pres de lui, mais Caches a ses yeux , 

Ceux qu'il conduit le celebrent bien mieux. 

A nos regards quel se'jour se presente? 

Quelle est cette cito qui sort du sein des eaux , 

D'Amphitrite Bravant la fureur impuissante : 

A ses palais, ä ses canaux, 

Je reconnais Venise, et mon ame est e*mue , 

Quels sentimens divers m'agitent ä sa Tue ! 

Le plaisir que j'eprouve est meld de terreur ; 

Sejour oü la folie etablit son empire, 

Qui sait du carnaval faire un temps de delire, 

Tu ne me parais pas l'asile du bonheur. 

Pres de ce palais que j'admire 

Pourquoi mes regards etonnea 

Rencontrent-ils ces murs, sombres , abändern n äs ? 

Je contemple une place, immense, magnifique, 

A quelques pas je frlmis malgre moi 

Ces lagunes deja m'inspirent de l'efiroi. 

Tout , dans cette Tille magique , 

Fait naitre un sentiment qu'ou ne peut de'finir. 

D'un tribunal secret le sanglant souTenir , 

La vengeance , la Jalousie 

Aiguisant chaque jour leurs poignards en ces lieux , 

Ne fönt de Venise , a mes yeux , 

i« 
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Qü . unW e„tn.U^o U rd die„deU^. 

Mai. pre. de. GondoKm fi»ons-nou. de «° 
Q;on P e.tbien,eU n d«d. n . 1 eur»...on«obUe- 

U,.eulement,ieretrou*elaY.ne 
Que dam me» »onge. je revai» - 

Sur le. flott de VAdriatique 
TJrbino, des »e» jeunes ans , 
Avait brave" le. P lu. fori, oüragan.; 

Sa gondole, son bien unique, 

L« voyait, de. le point da jour , 
1& vujraiM i j._,»«r na retour. 

S'embarquer en chantant , et cbanter 
Heureux, content daus sa nacelle, 

Sans amour, sans ambition, 

Sa gaitö lui restait adele. 

Si Ton pouvait vivre sans passion , 
A ,or!, c-L ürbino, sans teuren., sans env.e, 
O* descendrait gaimeiit le tteuve de la vie. 

Gatment?... Non , Vuniformit* 

Xöt ou tard fait fuir la gaite. 
j,es passions e>eillent dans notre ame 

I / e sp° ir ' Tattente , le desir ; 

lui , q oi de ramour n ' a P° int connU ,a flaIIlme, 

a -t-Ü douc connu le plaisir ? 
- Hient6t Urbino perd son indifference , 
l^lai 8 *^ 
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Zanetta le fait soupirer ; 
L'amour le tient en sa puissance , 
Et Zanetta sait si bien l'inspirer : 
Eile a seize ans, im regard tendre, 
Gräce naive et modeste maintien 9 
Un son de voix qu'on veut toujours entendre , 
Et de grands yeux que l'on comprend si bien !. 
De l'adorer qui pourrait se de'fendre ? 
Urbino jeune et beau l'aimera-t-il en vain ? 
Pour Zanetta, des le matio , 
II redit tendre barca rolle, 
Et nuit et jour, dans sa gondole, 
Du nom de Zanetta fatiguant les e'chos, 
Le mele en soupirant au murmure de« flots. 
Tant d'amour a toucbe le cceur de la fillette : 
Quand , pres de son pere , le «oir , 
Sur la rive eile vient s'asseoir, 
C'est Urbino que son oeil guette ; 
C'est pour lui ce soupir et ce brulant regard 

Qui l'accompagnent au depart. 
Si le ciel s'obscurcit , s'il se forme un orage , 
Inquiete, sur le rivage, 
Semblable a la triste Hero, 
Son cceur, Tjui s'agite et s'oppresse, 
Craint pour l'objet de sa tendresse.... 
Mais ce sourire, cette ivresse , 
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Annoncent aussi qu'TJrbino 
Revient aupres de sa maftresse. 

Cependant Paoli , pere de Zanetta , 
N'approuve point l'amour d'TJrbino pour sa fille. 
II veut des 6cus j sans cela , 
On n'entre point dans sa familte 
II n'est aussi que simple gondolier , 
Mais il a su dans ce ine'üer, 
En servant les amans arrondir sa fort u he ; 

Quand il s'agit de gagner de l'argent 
Paoli toujours prÄt, est actif, obligeant, 
II sert et la blonde et la brune ; 
C'est a lui que les amoureux 
Vont conter leurs tourmens, däsigner leurs maitresses ; 
Pourvu que Ton ait des especes , 
II trouve le moyen de faire des heureux ; 
Et mainte fois dans sa gondole , 
Emmenant un couple joyeux , 
II eiitonne sa barearolle . 
En riaut aus depens d'un pere ou d'un tuteur 
Dont il vient de tromper l'active surre illa nee ; 
Bien ne le met en belle humeur 
Comme l'espoir de quelque recompense ; 
Veuton se inarier? on le trouve au besoin, 
Tout pret a servir de temoin. 
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Et ce patron des bons spätres 
Pretend forcer sa fille a flechir soos sa loi , 
Car, ce qu'on reut bien faire aux autres 
Est ordioairement ce qu'on deiend chez soi. 

Pour avoir Zanetta ce n'est donc qu'a la rase 
Qu'Urbino peat avoir recoars j 
Oq Pemploie en intrigue, a la guerre, en atnonrs, 
Et le succes est son excuse. 
Mais sans argent on doit fort mal ruser. 

TJrbino n'a pas une obole ! 
Le pauvre amant vend sa gondole : 
C'etait son seul tre'sor , mais il faiit tout oser 

Pour possecler celle qu'on aime. 
On est en carnaval 5 il ya se deguiser, 
Puis pres de Paoli se rend a l'instant meme, 

Et, soos le masque, ose lui proposer 
De gagner beaucoup d'or en servant sa tendresse. 

ic Je suis tont pr€t , recevez ma promesse, 
j* Dit le vieux gondolier. Parlez , qu'exigez-vous ¥ 

* — - Ce soir , prepare ta gondole : 
» J'arrache mon amante aux fureurs d'un jaloux. 

» Mais eile a recu ma parole 
» Qae rhjmen, cette nait, consacrerait nos noeuds... 
)i Seigneur , je comblerai yos voeux ; 
» Je connais an endroit propice j 
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» Un chapelain , prevenu par mes soins , 

» Nous attendra ; pour des te'moins , 
)> Je vous en tiendrai Heu.... J'ai mime a mon Service 

» Un villageois qui fera le second. 
» Je me charge de tout j allez , je vous r£pond 

>» Que j'ai souvent conduit pareille affaire. 
» — C'est fort bien. Prends ceci, ce n'est de ton salaire 

i> Qu'une bien faible portion. 

» De la prudenee, du mystere, 

» Surtout de la discre'tion. » 

De Zanetta , quittant le pere, 

Urbino fuit sans £tre reconnu. 

Paoli ne se doute guere 
Par qui son batiment vient d'etre reteau. 

Tout occupe de cette affaire, 
II laisse ä Zanetta bien plus de libeste. 

Urbino s'en dtait doute ! 
Vers la nuit, il parvient aupres de son amante; 
Un large domino de sa taille charmante 

Cache la forme et les contours ; 

Un masque couvre son visage, 
Ettous deux, döguisäs, se rendent au rivage 

Se recommandant aux amours. 

Paoli les attend : au fond de sa gondole 
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II fait entrer les deux amans, 
Et 9 pendant qu'ils se fönt les plus tendres sermens , 
II entonne sa barcarolle 
En se disant : « Encore an de dup6, 
Quelque jaloux, quelque tuteur trompe'.... 
Cela ne va pas mal , et j'ai sajet de rire ; 
!> carnaval paratt bien eommencer. 
Encore un an, et puis je me retire, 
II faut jouir un peu , je suis las d'amasser. 
A quelque vieux richard je marirai ma Glle ; 

Je n'aurai point de dot a lui donner, 
Et je yiyrai content au sein de sa famille, 
Qui pourra tous les jours me donner a diner. 

Tout en faisant son plan , il rame et Ton arrive : 

Les amans de'guise's descendent sur la riye. 

Paoli les conduit vers un bois tänebreux 

Dans lequel est batie une vieille chapelle. 

C'est lä , qu'un ministre fidele 

Va consacrer les plus doux nceuds. 

On a tout pre'pare* pour la cerämonie , 

Avec le yillageois , qui fait l'autre tämoin ; 
Paoli , redoublant de soin , 

Va se mettre ä la porte; et lä , saus qu'on Ten prie, 

II fait le guet pendant qu'on unit les amans. 

Ceux-ci dlcouyrent leur yisage : 
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Le prÄtre recoit leurs sermens , 

Puis , il benit le mariage, 

Et les jeunes gens tont öponz. 
u £h bien, dit Paoli , qui se tient ä la porte , 
» Est-ce fini? — Ne craignez plus pour noua.... 
» Venez , dit Urbino , toos avez fait en sorte 
» Que tout a röuasi.... Mais c'est bien graee a. yous. -» 

Le gondolier, croyant toucher sa re'compense, 

Se hÄte d'accourir pres d'etix.... 
Que devient-ilt... immobile... en silence, 
II les regarde... et se frotte les yeux, 

C'est Urbino pres de sa fille 

Elle est unie au jeune gondolier , 
Et la gondole du vieux drille 
A conduitles amans qu'on yient de marier ?... 
II tempere , se d&espere , 
Mais a quoi bon tant de colere ! 
Les jeunes gens sont a ses pieds.... 
D'ailleurs ils sont unis, que faire t 
Ce que l'on fait quand on est pere : 
On pardonne, et les torts sont bientAt oublies. 

« Ami, dit Paoli , songe avec ta gondole, 
Qu'il faut nourrir ta femme et t'occupcr. 
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— Heias, dit Urbino , tout ce qui me d&ole r 
C'est que je Tai vendue, afin de vous tromper. 

— Comment coquin!... — Ah ! calmez-vous de grice, 
Vous vieillissez , et le travail vous lasse , 

Je eonnaii vos projets. Eh bien ! ä votre place 

Je conduirai votre bateau , 

Vous lui devez votre richesse ; 
Je veux vous imiter et servir la jeonesse j 

En fait de ruses, de finesse, 

A mon a\ge , on sait du nouveau. 
Tranquille , heureux , pres de votre famille 

Vous passerez des jours bien doux ! 
Vous n'irez pas diner chez votre 611e... 

Mais eile ira dlner chez vous. 



• 
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LE RAISONNEMENT 



SB GROS PIBBJLE. 



ic Ah ! si j'avais un ecu !... 
( Disait un jour le gros Pierre 
A 8on compere Ledru ), 
Va , tu ne te doutes guere 
De I'emploi que j'en ferais ! 
Avec cet ecu, j'aurais 
Un joli coq pour ma poule ; 
Ce coq you8 la coquerait, 
Alors ma poule pondrait. 
Or , d'un aussi joli moule 
Les pouleta seraient yendus 
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La donzaine trois ecus. 
Avec l'argent de la vente 
Je pourrais avoir du grain ; 
Avec le grain , je me vante 
De trouver an bon terrain. 
Je sais cultiver la terre , 
Je suis actif , vigilant, 
Et quand un propriätaire 
Me connaitrait ce talent , 
Od m'offrirait une ferme ; 
Je la prendrais pour trois ans. 
Par des profits innocens , 
Gageons, au bout de ce terrae, 
Que je me trouve de quoi 
Avoir une ferme a moi. 
Ah ! c'est alors , mon compere , 
Que j'arrondirais mon bien ! 
Je connais plus d'un moyen 
Pour faire rendre une terre 
Quatre fois plus qu'on ne croit. 
Dame ! ensuite on peut s'etendre ; 
Pour acheter et revendre 
Je ne suis pas maladroit j 
Enfin , par mon Industrie , 
Je deviendrai , je parie , 
Le plus riche de l'endroit. » 
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« Pardieu mon paorre ami Pierre , 
S'il ne te faut qu'un ecu 
Pour etre proprietaire , 
Tiens le voila, dit Ledru ; 
Cultive, seme, de*friche, 
Plante, achete, deviens riche; 
Alors , chez toi , mon garcon , 
Pöur priz de cette misere 
Tu me permettras , j'espere , 
D'aller diner , sans facon. » 

Maitre Pierre tient la piece , 
Son compere est de*ja loin. 
Quand notre komme est sans temoin , 
II prend lVcii , le caresse , 
Puis... oubliant son projet, 
Va le boire an cabaret. 
Le soir, quittant sa besogne, 
Ledru repasse par-la. 
, II rencontre notre ivrogne 
Qui marche, cahin, caha... 
u Morbleu , lui dit le compere, 
Dans quel ötat te mets-tti T 
Voila donc de mon e*cn 
L'emploi que tu devais faire? 
Et tes plana de ce matin... 
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— Ecoute donc , re'pond Pierre ; 
Pour dtre riche, compere, 
Pai pris le plus court chemin ; 
Va , je nargue la miaere ! 
J'ai bien place* mon ecu , 
Car, mon ami, quand j'ai bu, 
C'est a moi tonte la terre. 



• 
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LE RHUME. 



Zoi logeait chez sa tante , 
Zoe n'ayait que seize ans ; 
Mail qu'elle eiait rayissante ! 
Quds regards douz , seduisans , 
Queh contours, quel teint de rose , 
Quel soq de voix enchanteur ! 
Et sur sa bouche mi-close , 
La ▼olupte' qui repose 
Semble attendre le bonbeur. 
Poorrait-on , Je coeur paisible , 
Contempler autant d'attraiU ; 
Moi , je ne croirai jamais 
Que la chose soit possible ; 
Aus charmes de la beaute 
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Peut-on rester insensible ! 
Quand de la divinite, 
Eile est la plus belle image ; 
Ah ! recevez notre hommage, 
Sexe fait pour l'inspirer !... 
Vous cbörir, vous admirer, 
Est notre plus doux partage. 
£q vain , dans son froid iangage 
La raison veut murmurer , 
L'bomme heureu x , voila le sage > 
II faut donc vous adorer. 

Mais de Zoe" je m'e'carte , 
Ces dames vont m'entrainer , 
Je ne puis m'en etonner , 
Je perds bien yite la carte j 
Mainte fois un air mutin , 
Une gentille figure , 
Pied mignon , leste tournure 
M'ont fait perdre mon chemin. 
Revenons a la fillette 
Dont les innocens appas 
Faisaient courir sur ses pas 
Plus d*un conteur de fleurette. 
Mais notre tante e'tait la, 
L'oeil au guet , l'aberd severe : 
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A la niece on pouvait plaire, 

Od ne pouvait que cela. 

Gros soupir, gentille oeillade , 

Petits mots a la passade , 

C'est charmant ; mais entre nous 

Od ne peut passer sa vie 

A s'en teoir anx jreux doux 

Aupres de femme jolie. 

C'etait bon du tcmps des preux , 

Oü , dix ans , pres de sa mie , 

L'amant bornait son enyie 

A lui parier de ses feux. 

Ce temps , nous l'employons mieux , 

Et dela chevalerie , 

II ne nous reste , je crois , 

Qne ce ton galant , courtois , 

Ge desir de plaire aux dames , 

Et ee vif amour des femme» 

Qui toujours nous restera 

Tant que le monde ▼Wra. 

On peut changer la maniere ; 

Mais ce gout , cet amour-la, 

En tout temps subsistera , 

Et sans cesse on le fera , 

Car le bon Dieu , sur la terre, 

Nous a place» pour cela. 
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Or, un jeune militaire 
A Zoe* cherchait a plaire. 
On comprend un amoureux 
Par le langage des yeux ; 
Et la petite brünette 

Ne demanderait pas mieux 
Que d'ecouter en caehette, 
D'un amant les doux aveux. 
Mais helas ! dam sa ehambrette , 
Si par ruse il pene'trait , 
Notre tante l'entendrait ; 
Car une cloison traftretse 
Laisse aisäinent parvenir 
Jusqu'au plus Wger soupir 
Que Ton pousse chez Ja niece. 
Et comment pres d'un amant , 
Se livrer au sentlment , 
Au plaisir, ä la tendresse , 
Sani laisser, par-ci, par-ft , 
Echapper dans son ivresae , 
Un soupir qui peint cela. 
La fille la plus niaise , 
Par instinct devine bien 
La forme de l'entretien 
Qui doit la rendre bien aise. 
De n'en pouvoir pas jouir 
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La pauvrette se chagrinc ; 

On ne voit plus sur sa mine 

L'expression du plaisir ; 

De'ja semblent se flätrir 

Les rose« de son visage : 

Mal d'amour fait grand ravage !... 

Notre tante s'apercoit 

De la päleur de sa niece; 

De sa secrete tristesse , 

La bonne femme con$oit 

TJne vive inquiätude , 

Et lui dit : « Qu'arez*vous done? 

Je n'entends plus de chansoa , 

Cc n'est pas yotre habitude , 

Vous qui chantiez si souvent ; 

Qaelquefois m£me en revant; 

Certes , toqs etes malade ; 

Femme qui ne dit plus rien y 

Ne se porte pas tres-bien. 

Allons, plus de prpmenade, 

Restez au lit , de* demain 

Nous aurons le medecin , 

II faudra bien qu'il nous trouve 

Un remede a vos doaleurs. 

— Hölas ! au mal que j'^prouye % 

Rlpond Zoö toute en pleurs > 
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11 ne pourra rien comprendre , 
Car ma soufirancc est au coeur. 
— Taisez-vous , notre docteor 
Vous dira ce qu'il faut prendre. » 

Le medecin attendu 
Chez la niece s'est rendu ; 
Et pour premiere harangue, 
D lui fait tirer 1a langue , 
Qu'il regarde fort long-temps. 
Studier la nature, 
Sur fillette et son printexnps , 
D'une charmante figure , 
Qo'on doit bien apprendre ainsi !... 
Pres de malade jolie, 
J'ai bien souvent eu l'envie 
D'etre mödecin aussi. 
Qaand le notre a pu s'instruire, 
II dit : « C'est le froid , le ehaud , » 
Pais ordonne du sirop , 
Veut qu'on boive , qu'on transpire , 
Declarant qu'on toussera , 
Et qu'ensuite on gueVira. 
Quand ü est loin, chez la tante, 
TJne garde se pre'sente. 
Son abord est engageant , 
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Elle paratt complaisante 
Et demande peu d'argent : 
De l'arrgter on s'empresae. 
« II faudra passer la nuit 
Et faire boire ma niece 
Tous les quarts d'heure. — II suffit; 
Aupres de mademoiselle, 
Je ne m'endormirai paa; 
J'aurai toujours l'oeü sur eile. 
— Je vom retieos en ce cas. » 
• 

La garde au logis demeure, 
Tout ätant bien convenu ; 
Lorsque le soir est venu, 
La tanle qui , de bonne heure , 
Va toujours se mettre au lit , 
Se retire a petit bruit. 

t 

Vous deyinez , je le gage , 
Ce qu'alors la garde 0t: 
Jetant bonnet et cortage , 
Et tout ton accoutrement, 
Zoe" reroit son amant , 
Qui, pour arrirer pre» d'elle , 
A pris ce deguisement. 
A l'ordonnance fidel« , 
U adminiatre a sa belle 
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Un remede pour son mal ; 
Mais une vieille couchette 
Va de'ranger- tout le bal 
Par son allure indiscrete. 
Comment donc faire cesser 
Un bruit qui peut a la vieille, 
Mettre la puce a l'oretlle? 
Tout bas notre amant conseille 
A sa belle de tousser. 
Zoe* comprend a merveüle , 
Elle tousse avec succes ; 
Son rhume a plus d'un aeces. 
Mais la tante 8« reveille. 
« Oh ! dit-elle, qu'est-ce la? 
Quoi Zoe tousse de'ja , 
A peine si je la quitt«. 

— C'est reffet de son sirop , 
Repond la garde aussitöt. 

— Oh ! comme il opere vite ! 
Tousse , tousse , ma petite , 
Et cela te guerira. 

— Oui , je l'eprouve de'ja, 
Je vous assure, ma tante , 

Que je me sens beaucoup tnieui ; 

Ce sirop est precieux, 

J'en suis yraiment fort contente. 
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— Allons c'est bien , en ce cas , 
Tousse , nc tc gene pas. » 

Avec plaisir on proüte 
De cette permission , 
Et pour tousser, la petite, 
Prend moins de pröcaution. 
' Le joor vient , le rhume cesse , 
On n'en a pas im acces; 
Mais avec la nuit , la niece , 
Tousse plus fort que jamais. 
Une semaine se passe, 
u Quand cela doit-il ßnir, 
Dit la vieille , qui se lasse 
De ne plus pouvoir dormir, 
Comme ce rhume est tenace , 
Le jour , par quel talisman 
N'en ressens-tu point d'atteintes. 
Et la nuit ce sont des quintes 
A me'crever le tympan. 

— De cesser, räpond la garde, 
II est possible qu'il tarde , 
Cest un catarrhe , je crois. 

— Un catarrhe... Ah! sur ma foi 
Ce serait une folie 

Si je yous gardais , ma mie. 
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TJn catarrhe... on verra bicn ! 
Mais je n'ai pas le moyen 
De payer toute ma yie 
Des gardes pour la soigner, 
Je sauraibien lui donner 
Ce que prescrit l'ordonnance ; 
Prenez l'argent que voici ; 
Adieu donc ; votre pr&ence 
N'est plus necessaire ici. » 
A cela que peut-on diret 
Rien; il fallut obeu\ 
Notre garde se retire 
En poussant un gros soupir. 

La nuit, aupres de sa niecc , 
La tante pretend veiller. 
u Oh ! vous pouvez sommeiller, 
Dit la belle avec tristesse. 

— Cependant, si tutoussais. 
Je ne le puis de'sormais ! 

— Tu te crois dejä bien forte ! 
Mais ton rhume est-il muri? 

— II faut bien qu'il soit guen , 
Vous Pavez mis ä la porte. i» 
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LE PAYSAN AMBITIEUX. 



Dans une riante campagne 
Qu'une riviere avoisinatt , 
Sur le penchant d'une mootagne 
Qu'un joli bois environnait, 
On vojait s'elever maisonnette charmante, 
Recevant du soleil la chaleur bienfaisante, 
Et dont un grand clos dependait. 
Cette maison Thomas 1a possedait. 
La , sans efforts et presque sans culture , 
Üb terra in nourricier, aimä de la nature, 
Au villageois donnait de quoi faire son pain , 
Des legumes; des fruits ; aux treilles du jardin , 
Pendait un excellent raisin , 
Dont le jus le faisait ehanter sous la feuillee , 
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Et , dans l'hiver, animait la veille'e 
En mettant tout le monde en train. 
Pour lui tenir fidele compagnie , 
I] possedait m6nagere jolie , 
Des marmots qui le cajolaient , 
Et , presque tous , luf ressemblaient. 
Que fallait-il de plus pour passer douce vie?*. 

Thomas pourtant ne se croit pas heureux, 
II est triste, rdveur , ne peut tenir en place , 
11 parait mecontent ,* au ciel leve les yeux , * 
De sonbonheur tranquille, il s'ennuie, il se lasse. 
Le pauvre homme est ambitieux , 
II voudrait habiter la ville , 
Faire fortune, avoir une maison , 
Des yalets, des chevaux , un carrosse, an grand ton! 
Tout cela lui semble facile : 
Son gros cousin , ancien barbier , 
D'un grand seigneur est bien devenu cuisinier !.. 
Et depui» qu'un jour au village 
Ce cousin a porte* ses pas , 
Son nez rouge , son ventre , et son large yisage , 

Ont trouble* l'esprit de Thomas. 
Les jeux de ses enfans ont cesse' de lui plaire , 
II neglise sa menagere ; 
Le plaisir a fui de son toit. 
En vain le pasteur de l'endroit , 

3. 
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Qui , de son mal , connait la cause, 
Cherche a le ramener a d'autre» senümen» 
En lui disant : « D'oü naissent vos tourmeos ? 
Voas manque-t-il donc quclquc ebose 
De necessaire a la felicite ? 
Vous etes laboureur ; cet eiat honorable 
Vous attire l'estime et tous rend respecUble ; 
Votrc femme , aux attraiU , Joint aossi la bont«5 , 

enfan. «out charmans , cbacan d'eux .ous adore , 
Vojons , que tooj faot-il encore? 
richesaes?... Maisnon , ce terrain ▼ous saffit ; 
Vous avex meine de raisance , 
▼ous ponrex, graces a soo ptoduit, 



pavraTbonaas, qve Toale*-T©us de mieux - 
en «Tantres lieux 
paix de ce sejowr cbanapetre? 
etes ne , bona votre desr 
f>lasle qnitter ; il est dow* de 
le loit qni 
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Qu'il ya reyer ä sa folie , 

Et qu'il cherche par quel chemjn 

II satisfera son envie. 

Et pourra changer son destin. 

Un jour que , telon sa coutume , 
Dans seB re>es brillans Thomas est enfonce' , 
Suivant l'ambition qui toujours le consume, 

Vers la ville, d'un pas presse 
Le Yoilä qui se rend. II y connait da monde j 
Sa bourse est bien garnie , il avait amasse 
Quelques ecus j si le sort le seconde, 

Cet argent dtant bien place , 
Va lui rapporter gros. De joie il perd la Ute, 
II va donc devenir un monsieur , s'enrichir ! 
A la ville, en effet, ses amis lui fönt fete, 

Et promettent de le servir. 

Dans l'ivresse, Thomas oublie, 

Sa femme , ses jeunes enfans 

Et sa maisonnette et ses champs. 
II fait de grands pro jets , chacun lui certifie 
Qu'il peut aller ä tout par sa capacitä. 

Doja bouffi de yanite , 

Le villageois se croit capable 
Jusqu'aux premiers emplois de parvenir. 
Le pauyre sot ! mais est-il plus blamable 
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Que tant de gen« qui brulent du desir 
D'ayoir un poste eminent , honorable , 
Sans s'etre demande s'ils pourront 1e remplir t 

En espe'rance ainsi le temps se passe j 
Mais Thomas roit la fin de ses e'cns. 

La scene alors change de face : 
On semble l'e>iter , on ne lui räpond plus, 

Ou bien on rit de son langage , 
De ses pre'tentions ; chacun le montre aux doigts ; 

On se moque du villageois 
Qui veut 6tre un grand personnage. 
Thomas honteux , cherche a se retourner ; 
II se perd encor plus ; il joue , il fait des dettes , 

On va le faire emprisonner... 
II fuit sans räparer les pertes qu'il a faites ; 
II quitte ce Paris qu'il maudit dans son coeur ! 
Y laissant son repos , sa fortune et l'honneur. 

Pale, dlfait, il revient au village ; 
Deja de sa maison ses jreux cherchent le toit... 
II espere y trouver le calme apres Torage !.. 
II s'avance... grand Dieu !.. c'e'tait dans cet endroit... 

Du feu le terrible ravage 
A detruit sademeure et devastö ses champs !... 
Thomas court eperdu... sa femtne... ses enfans... 
Que sont-ilsdeyenus.. ittremble.. il craint d'apprendre 
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Quelqne nouveau malheur. Dieu ! que yient-il d'enten- 
Sa femme est morte de chagrin , [dre ! 

Et «es eofans dans la misere, 
Demandent maintenant leur pain , 
Pres des debris de sa chaumiere. 
C'est la que leurs yoix chaque jour, 
Au ciel adressent leur priere j 
Ils implorent Dieu pour leur pere, 
Et lui demandent son retour. 

Qui pourrait supporter une douleur pareille?.. 
Thomas jette un grand cri.. tous ses sens ont fremi... 
Sa femme, ses enfans, sont assis sous la treille, 

A ses cotes... il les voit... il s'eyeille... 

Dans son j ardin il s'etait endormi, 
Et , sans quitter le pied de son vieux chene , 
II ayait fait son yoyage ä Paris. 

u Se pourrait-il... O mes amis!.. 

Dit Thomas , qui respire a peine j 

CVtait un songe... ah! qu'il eHait affreux!.. 

De vous revoir que je me trouye heureux! 

Pres de vous desormats , je veux passer ma yie. 

Ah ! plus d'ambition , plus de solte manie ! 
Ce songe m'a gu£ri... mon cceur est soulageM.. » 

Heureux qui de sa folie , 
Par un reve est corrige! 
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LE VIEUX FOD. 



Lb bon La Fontaine l'a dit : 
ic Ne forcons jamais notre esprit , 
Nous ne ferions rien avec gr&ce » 
I] en est ainsi des amours ; 
Jje temps en a regle' le cours , 
II faut que toujt soit a sa place. 
N'attendons pas Tage des Souvenirs 
Pour nous liyrer ä d'amoureux desirs. 
C6dons gafment dans Ja jeanesse 
Au doux penchant de notre coeur ; 
Mais gardons-nous , dans la vieillesse , 
De vouloir inspirer une amoureuse ardeur. 
Des que les rides du visage 
Viennent yous dire : Soyez sage, 
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II faut ecouter leur avis. 
Tout l'attirail de la toilette , 
Ton se'millant , mise coquette , 
D'un vieillard ne feront jamais un Adonis. 
Enfin n'imitons point cet homme 
Qui , ne youlant pas etre yieux , 
Cruttrouver un moyen de conseryer ses feux; 
]£coutez-moi bien , voici comne : 
Jusqu'ä Tage de soixante ans 
li pensa devoir etre sage ; 
Alors ä ses de'sirs naissans 
II crut pouvoir se livrer dayantage. 
Le yieux fou se disait tout bas : 
u Lorsqu'a dix-hUit ans on commence , 
On en a pres de trente a montrer sa yaiUance; 
Je yais me trouyer dans ce cas. 

Je commence , et pour plaire aux belies , 

J'ai pres de trente ans deyant moi. 

Je pretends £tre adore d'elles ; 

Je le pnis aise'ment , je crois , 

A mes yoeux eile» yont se rendre, 

J'ai ce qu'il faut pour les charmer : 
Je suis novice, elles yont prendre 

Un grand plaisir ä me former. » 
Notre vieux fou dans le monde se lance , 

II fait le gentil , l'enfantin , 
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Et , pres de la beaute* , singeant le chlrubin , 
D'un jeune adolescent affectc l'innocence. 
Mais pour prix de ses petits mots , 
De ses soapirs , de ses gruaaces, 
Les femmes lui tourneni le dos : 
Le ridicule effaroucbe les graccs. 
Voulant plaire, charmer, malgre* ses soixanteani, 
Le vieillard fouille en sa casette , 
- II y prend la seule recette 
Que Ton paisse opposer aux outrages da temps. 
Avec son or il se'duit une belle, 
u Tu n'ag que vingt ans, lui difr-elle, 
Tu ne les parak pa* , d'honaeur; 
Je prttends te former , oui , je sena que je t'aitne : 
Pour moi quelle douceur extreme 
D'avoir Vetrenne de toa coeur ! 
A ce discoura, qui le comblais d'ivrease, 
Le noyice fit ce qu'U put 
Pour prouver sa verte jeunesae; 
Et qu'en arriva-t-il de sa belle prouesse T 
Le lendemain notre vieux fou mourut. 

II est des plaiairs pour cbaque age, 
Ne cbangcons point Vordre du temps. 
Que l'enfant goute sans orage 
Les iüusions du printemps ; 
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Laissons l'amour ä la jeunesse, 
Plu» tard la raison doit venir; 
Et , pour charmer notre yieillesse , 
Contentons-nous du souvenir. 



• 
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LE MARI 



QUI JOUB SB LA FLUTE. 



Cbrtaiit epoux ätait grand amateur 

De musique , et surtout de flute. 

Pour cet Instrument, plein d'ardeur, 

Des le matin, il execute 

Rondeau, sonate, adagio ; 
De ses voisins il Messe les oreilles , 

Mais croyant faire des meryeilles , 

II les regale de solo. 
Notre musicien avait femme jolie , 

Jeune , bien faite, et d'un noble maintien ; 
Mais jttsque a l'excespoussant la pruderie, 
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De luiconter fleurette iln'ötait pas moyen. 

D'un seul mot de galanterie 
Madame se fächait , et sa severitö 
Faisait fuir les galans qu'attirait ta beaute\ 
L'epoux d'un tel tendron , sans craindre pour sa täte , 
Sur les maris trompes peut lancer des rebus. 
Mais de ces de*mons de vertus 
On voit souyent lhumeur a la templte ! 
Notre Lucrece en est un ezemple de plus : 

Elle est emportee et colere j 
Pour un mot se fachant , son aigre caractere , 

Bannit la paix de sa maison ; 
Et chaque jour changeant de valet , de serrante , 
Madame, dönt le ton interdit, epouvante, 
Se croit douce comme un mouton. 
Son mari d'humeur fort tranquille , 
Est heureux quand il peut Bouffier quelquerondeau. 

Mais un jour yoici du nouveau : 
La flute , de madame echauffe encore la bile ; 
Elle ne peut souffrir cet instrument. 
u Entendons-nous , dit Npoux , un moment , 

Avec yous je pre'tends , ma chere , 
Faire un marche , de grace ecoutez-moi : 
Vous vous mettez fort souyent en colere , 
Panne la paix , je me fais une loi 
De ne me point mdler dans aucune dispute ! 
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Mais des que vou§ crfrez je jouerai de la flute. 
Cet Instrument me sauvera 
L'ennui de toujours yous entendre , 
Vous crirez tant qu'il yous plaira ! 
Vous ne pourrez me le defendre. 

Madame accepte de bon ccenr ; 
En eile , ayant beaucoup de contiance , 

Elle se dit : Par ma douceur 
Je saurai bien le forcer au silence. 

Au man le marche plaisait j 

II savait bien ce qu'il faisait. 
A se taire un instant sa femme en vain se butte , 

Bien tot il peut prendre sa flute, 
Madame crie... En son appartement 
L'e'poux va s'enfermer, et sur son Instrument 

Notrehomme s'en donne a son aise; 
Plus il entend crier et plus il souffle fort : 
Pauvres yoisins , que jeplains votre sort? 
Quand un motnent cela s*apaise 
L*inatant d'apres la flute chante encor, 
N'esp&cz paa que Tun des deux se taise. 

Notre amateur, par ce moyen , 
Sur la flute commence a jouer assez bien. 
Madame, cependant , que la masique ennuie 
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De crier se corrige un peu. 

I/6poux craint poar sa melodie 
De ne plus avoir si beau jeu ; 

Mais un evenement yient servir sa folie : 

Un jeune militaire , ardent, impetueux; 

De notre belle est amoureux. 

Son ton hautain, son air severe, 

Son regard fier et dedaigneux, 

Rien ne peut e^eindre aes feax ; 

Et les obstacles, au contraftre, 

Ont plus de charmes ä ses yeiix. 

Une conqu&e trop facile 

Pour an galant a peu de prix ; 
De celle que Ton voit manquer an plus habile 

Nous sommes toujours plus e*pris. 

Notre amoureux, afin de s'introduire , 

Se deguise en valet normand. 
Chez Madame il se fait conduire, 
Sachant que de valet on change ä tout moment. 

D'un air niais il se präsente 

En saluant bien gauchement ; 

On vient de chasser la seryante, 
£t, Madame, ä Pessar, consent a Je garder. 
C'est tout ce qu'il voulait ; il est pres de sa belle , 
II faut en profiter, il faut tout hasarder. 

4- 



42 COKTES 

Des qu'il se yoit seul avec eile, 
Dans un boudoir touchant la chambre du mari , 
I se jette a ses pieds, il declare sa flamme. 
« O ciel , 6 trahison infame !... » 
Dit la dame en jetant un cri. 
A peine il part , que l'äpoux prend sa flute ; 
En disant : « Nous avons un serviteur nouveau , 
Je yais jouer plus d'un morceau, 
J'entenda d6ja qu'on se dispute. * 

£n effet, madame criait, 
Et des noms de monstre, de traftre, 
Elle appelait l'amant, mais celui-ci riait : 
La flute couyrait tout, il pouvait se permettre 

Mille tämentös. Avec son Instrument 
Le mari l'accompagne , il marque la mesure ; 

Pour commencer il joue une ouverture , 
Lebruit augmente... il presse encor le mouvement , 
Distinguant la voix de sa femme 
Qui de temps en temps crie encor, 
Sur sa flute il joue a Madame : 
Tu triomphes , bei Alcindor. 
A son secours son 6pouse l'appelle , 
u Bon , bon , dit-il , va fais ton bacchanal , 
Mais du diable si je m'en meMe ! 
Je yais te jouer un final. » 
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Les cris cessent enfin. Seryi par la musique, 

J'ignore si l'amant est derenu yainqueur, 

Mais je vois qne la dame est tendre , laconique , 

Et que l'epoux est en sueur. 
u Ouf , se dit-il , il faut que je respire ; 
Je crois que c'est fini. Que Ton a tort de dire : 
Souffler n'esf pas jouer ! dedans cet instrument 
Quand je souffle on devrait me faire compliment ; 
Mais je n'entends plus rien, rendons-nous chez ma 
II entre; le galant avait quitte* la dame. [femme. 
« £h bien ! dit le mari, la belle occasion 

Tu viens de me donner, ma chere, 

Pendant ton acces de colere , 
Je t'ai joue ma Variation , 
Elle est en mi majeur... A ton valet, je gage, 
Tu donnais son conge ? — Non, je le formerai ; 
Etpaisqu'il est enträ, je crois qu'il est plus sage 
De m'en servir, et je le garderai. 
— Gardons-le , soit ! il parait un peu brüte ; 
Mais pour le de'gourdir tu t'y prends comme il faut. 
Quant a moi , je pre'vois que , grace ä ce nigaud , 

Je jourai souyent de la flute, n 
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la pr£f£rence. 



Da deux garcons une veuve 6tait mere , 
Toua deux par la naturc ätaient aran tage's , 
En talens , en esprit , de m6me partage's , 
£galement tous deux devaient lui plaire. 

Mais Tun e'tait le favori ; . 

Par une inj aste prefe'rence 
Od delaissait Oharlot , Alfred e'tait che>i. 

Nous en avons l'experience, 
Trop de parens se conduisent ainsi ! 
Leur coeur faible avec Tun, pour l'autre est endurci: 
Pourquoi donc voir Tun d'eux avec indiffeVenee , 
Et ne devoD8-nou8 pas , en leur donnant fe jour , 
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Leur donner aussi notre amour ? 

Ne les avonsnous mis sur terre 
Que poor choisir eelui qui nous parait charmant? 
II n'en est point de laid pour les yeux d'un bon pere, 
Et qui donc essulra les larmes d*un enfant , 

Si ce n'est la main de sa mere ? 

ßientöt arrive a nos deux fils 
Ce qui toujours suit cette pre*fe'rence : 
Entre eux d'abord egale ressemblance , 
Ils sont doox , vertueux , soumis ; 
Mais bientöt celui qu'on prelere 
Prend un peu plus de liberte* j 
Impune'ment il fait sa volonte', 
Se livre ä tous ses gouts , suit son humeur legere , 
Certain par son esprit, sa gräce, sa gaite, 
De se faire toujours pardonner par sa mere. 
Charlot (c'est l'autre fils) ne lui ressemble plus , 
II est triste , räveur, il passe sa journe'e 
Assis dans quelque coin ; ses traits sont abattus , 
Et sa langue aemble enchainee. 
Jamais un regard , un seul root 
Ne s'adresse au pauvre Charlot ! 
Ce nom de fiU , si doux , quand sa mere le donne , 
C'est pour son frere seul qu'il l'entend preferer. 
Pauvre petit! et Ton s'etonne 



46 cowtis 

De te yoir si souvent pleurer ! 

Mais bientAt une maladie 
De la maman met les jours en danger. 

Alfred poursuit son train de vie 
Sans paraitre inquiet , sans meme s'affliger ; 
A des yalets recommandant sa mere , 

II n'approche plus de son lit. 

Charlot fait alors le contraire : 

A cote d'elle il s'dtablit ; 
II ne la quitte plus; jour et nuitil la veille. 
Trop heureux de pouvoir, pendant qu'elle sommeille, ; 

Contempler ses traits k loisir ; 

Bonheur dont depuis son enfance | 

Charlot n'a pas ose" jouir ! i 

Car il tremblait en sa pr£sence. i 

Grace ä ses soins sa mere est beaucoup mieux ; 
Elle voit de Charlot la douceur, la constance , 
Elle rougit de son injuste preference , 

Le bandeau tombede ses yeux!... 

Mais , contrainte encore au silence, 
Elle voudrait... et ne peut exprimer 
Son repentir et sa reconnaissance ; 
Cedant au sentiment qui yient de rammer, 
A Charlot eile tend sa main avec tendresse, 

Balbutiant : « C'est toi , mon fils!... » 

Par ce doux nom, cette caresse , 



BH YBB8. «47 

Le pauvre enfant est tout surpris ; 
Ce ne pent tee a lui qu'eües'adresse : 
Son fils !... a Helas ! repond-il aussitöt, 

Non, maman, ce n'est que Charlot... » 
Ce mot yalait une lecon severe ; 
II corrigea l'injnste mere. 
L/amour de nos enfans de nos soins est le prix , 
Mais pour l'un d'eux. point d'aveagles faiblesses : 
Dans notre coeur qu'ils soient tous reunis ; 
Peut-il encor se croire notre fils 
Celai que noas ayons priye* de nos caresses ? 



« 
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LES DEUX AMIS. 



Jadis, deuz jeunes amis, 
Par serment s'&aient promis 
De partager leur fortune, 
De rendre chose commune 
Ce qu'un fortune* destin 
(Car nous avona tous le n6tre), 
Quelque coup du sort en6n 
Pouvait a Tun comme a l'autre 
Envoyer un beau matin. 
Tout jeune ainsi Ton se lie , 
Et de tenir son serment 
On a )a sincere enyie ; 
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En avancant dans la vie 
On pense difföremment; 
L'age arrive, Ton oublte 
Les sermens de l'amitiä; 
Et souvent de la promesse 
Que Ton fit dans sa jeunesse 
On sourit avec pitie\ 
Mais revenons ä l'bistoire 
Que j'avais a yous conter, 
Nos amis , j'aime ä le croire 
Montreront plus de memoire 
Que ceux que j'allais citer. 

L*un d'eux se met en voyage ; 
Se fait marchand , muJetier, 
Soldat , acteur, gazetier. 
Pauvre dans cbaqae me'tier, 
II Supporte avec courage 
Les mauvais coups du destin , 
Et sans le sol un matin 
S'eu revient dans son village. 
Dans son domaine agrandi 
Son ami s'est arrondi ; 
II a fait un heritage , 
De plus un bon mariage 
Ayec un riebe tendron ; 



so 
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Bref , U mene douce vie, 
Car il a femme jolie, 
Bon vin et belle maison. 

« Pardieu , dit le pauvre bere, 
J^»i fort bien fait d'arriver»; 
Courons vite le trouyer, 
Je ne crains plus la misere ! 
Par lui, j'aurai des emplois; 
n se soayiendra , j'espere, 
De iios sermens d'aotrefois. » 
Puis sans tarder davantage, 
n va cbez le gros bourgeois 
Dans son modeste equipage. 
Vous croyez que celui-ci 
Au nez lui ferme la porte T 
Vous vous trompez , Dieu merci , 
Ce n'est ma foi pas ainsi 
Que mon riebe se comporte. 
Au pauvre il dit:« Tu n'asrien? 
n faut donc que je t'en cede, 
Tu partageras mon bien 
Et tout ce que je possede. 
Va, je n'aipas oubliö 
Qu'ätoijemesuislie; 
Je dois tenir ma promesse , 
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Mon eher, n'en sois pas surpris, , 
Tout est commun entre amis. « 
De le loger il s'empresse; 
Son h6te est choye , fete , 
Dans la maison on l'installe , 
On l'habille , on le regale ; 
Bref , il peut en liberte , 
Disposer, Commander mime. 
Ce riche est fort obligeant : 
Placer ainai son argent , 
C'est meriter qu'on nous aime. 
Mais voyez comme le sort 
Quelquefois nous re*compense ; 
Puis dtonnez-vous encor 
Qu'on bläme la Providence. 
Chaque matin notre epoux 
Va de bonne heure a la chasse , 
C'est pour lui plaisir si doux 
Que jamais il ne s'en lasse. 
On le voit , tel temps qu'il fasse, 
S'en aller chercher les loops. 
Or, un jour, ä peine il quitte 
Jeane femme et Ht bten chaud, 
Que d'une douleur subite 
II est atteint. Tout penaud , • 
II est force' de reprendre 
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Le chemin de sa maison , 

Od Ton est loin de l'attendre ! 

Cor 800 ami , Sans facon , 

Avait de ja pris la place 

Que , pour aller a la chasse , 

Ghaque matia il laissait; 

Et pres de la jeune femme 

Rempli d'ardeur et de flamme 

En epoux il agissait. 

u Ah ! scelärat, monstre infAme , 

Dit le.chasseur furieux, 

Faut-il en croire mes yeux ! 

De mes bienfaits, malheureux, 

Voila donc la recompense ! 

Tu trahis ma confiance! 

Tn me... — Pourquoi ce courroux? 

Dit Tautre, avec indolence; 

A qui diable en avex-vous? 

Et qu*est«cequi vous offense? 

Rappele* ä votre esprit 

Le serment que chacun fit : 

Entre nous m6me fortune , 

Et toute chose commune. 

Vous-m6me avez dit aussi 

Quand je revins au village : 

u Ce que je possede ict 
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■» Qu'avec toi je le partage 
» Mon bonbeur sera parfait!.«. i» 
J'ai cru , d'apres ce langage , 
Que votre femme en etait. 
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LES DEÜX FRÜHES. 



Dans une proyince de France, 
Dont j'ignore le nom , mais lc nom n'y fait rien, 
Delix freres , possddant une modeste aisance, 

Partagerent un jour leur bien. 
L'un se fit laboureur, et cultiya la terre ; 

II prit femme , il eut des enfans 
Qui , comme lui , labourerent les champs. 

Mais l'autre ne voulut rien faire. 

Content de ce qu'il possödait, 
II ne desirait point en ayoir dayantage : 

Le moindre travail l'obse'dait. 
Comme son frere il se mit en menage , 
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Et sa famille s'augmenta j 
Mais notre homme jamais ne s'en inquiäta. 

Par principes , par caractere , 
Sans peine, sans plaisir, sans jamais s'ämouroir, 
II contemplait les biens et les roaux de la terre; 

De le troubler rien n'avait le pouvoir. 
II appelait cela de la philosophie : 
En est-ce ?... par ma foi , je ne vous dirai pas ! 
On en a mis partout, si bien que Ton oublie 
Celle dont il faudrait faire le plus de cas. 

Or donc , a notre philosophe , 
Le laboureur ne ressemblait en rien : 
II redoutait la moindre catastrophe , 
II aimait ses enfans , et tremblait pour son bien. 
En yain notre esprit fort , se moquant de son frere , 
Se donnait pour exemple , et cherchait toas les jours 
A lui former le caractere : 
II y perdait son temps et ses discours. 
Le naturel est comme une riviere 
Dont on ne peut changer le cours. 

II est des maax pour le village 
Gomme il en est pour les cites. 
Par une temp^te , un orage , 
Le laboureur yoit ses champs de'yastes ; 
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II ge'mit, se plaint, se lamente , 

Son frere veut le sermoner ; 

Mais le villageois se contente 

A son travail de s'obstiner. 

Bientot apres , autres alarmes : 
Pour la milice on prend son fils che'ri ; 
II faut s'en separer... Le pauvre homoie attendri, 

En l'embrassant verse des larmes. 
Le philosophe en vain vient , d'un ton de doctenr, 

dire : « Gomme vous je suis pere , 
J'aime fort mes enfans, mais qu'y voulez-vous faire ? 

A «juoi leur sert votre donleur ? » _. 
A tout cela , le pauvre laboureur, 

L'air surpris , regarde son frere, 

Et pose sa main sur son cosur. 

Mais le vent toarne, et la fortane 

Qui , dit*on, fait comme le yent , 
Au laboureur ne garde plus raneune 

Et tourne le dos au savant : 
A sa maison eckte un ineendie ; 

Sa fille se jette dans l'eau; 
Une cruelle maladie 
Gonduit son fils aux portes du tombeau. 

Mais, il faut lui rendre justice, 
Sans murmurer ni rtpandre des pleurs , 
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II «upporte tou8 ces malheurs; 
Et son frere, accouru pour lui rendre service, 
Le trouve d'un sang-froid que rien ne peut tro übler, 
u Tu voi8, dit-il, Teffet de ma philosophie, 
Admire donc ma sagesse infinie, 

Tout cela ne peut l'lbranler. « 

Pour notre laboureur c'est bien une autre affaire ; 
Son fils revient , il a gagne la croix. » 

Ayec quel charme le vieux pere 

Entend le jeune militaire 
Lui raconter ses combats, ses exploits ! 
Cependant il se dit : « Retournons chez mon fröre. 
Je suis heureux... mais peut-etre que lui, 
Dans ce moment , perd son unique appui !... 

Heureusement la nature i'emporte : 
Du philosophe ellesauve l'enfant; 
Mais celui-ci, jamais ne s'echauffant, 
N'en est pas plus ku. « Que le diable t'emporte ! 
Dit notre laboureur, de son calme irrite, 

Ah! toute ta philosophie 
Consiste a n'avoir point de sensibilite' ! 
Ne erois pas que je l'envie j 
Va , des maux de l'humanite' 
J'aime mieux redouter les chances 
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Qoe de fenner mon coeur aax plaisirs les plus doax. 
Lorsqae yicndront let chagrins, les souffrances ; 
Lorsqae da sort f eproaverai let coapt , 
En respectant la main qui les fit naitre , 
A ton sang-froid bien loin de m'elever, 
Je me plaindrai , je gemirai peut-etre ; 
Mais celai qui noas donna l'etre , 
Alors qu'il noas panit , derons-nous le braver? 
Ah ! qu'il me donnera de donces recompenses 
Lorsqae ma femme , nies enfans , 
M*entoareront de leurs bras caressans ! 
J'eprooTerai des jooissances 
Que ton coeur ne saurait sentir! 
Ne crois pas que jamais ton ezemple m'entralne ; 
Non. J'aime mieux garder des larmes pour la peine 
Que d'en manqaer pour le plaisir. » 



* 
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L'ARDOISE. 



Cbatain öpoux , dans 1e monde disait 
£tre en amour uu luron , un vrai diable ; 
Pres de sa belle amant infatigable, 

Qüe jamais danse ne lassait. 
Qaand il parlait ainsi sa femme se tajsait ; 
Mais laissant ächapper un sourire ironique 
A 8on epoux eile tournait le dos , 
Et ses yeuz , son air sardoniqae , 
Semblaient dämentir ses propos. 
Un jour que plus qu'a l'ordinaire 

Notre mari s'etait vante* 
De ses exploits dans Vamoureuse guerre, 
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a Osez-vous bien ainsi fausser la vöYitd ! 
Lui dit sa femme avec colerc, 
Aussitöt qu'ils sont seuls tous deux ; 
De faire le vaillant, n'&es-vous pas honteux? 
A peine si dans la semaine , 
Voas m'adressez un petit mot!.. 
Si court encor! qu'il ne vaut pas la peine 
D'ltre compte; puis monsieur va touthaut 
Faire le conquerant; chaque femme, je gage , 

Le croit un Hercule , un Tircis ! 
On me fait compliment de mon heureux partage. 
Ma foi , Monsieur, je tous en avertis , 
Agissez mieux , dites-m'en davantage, 
Ou tos propos, par moi, seront tous dementia. 
— Vraiment , le reproche est unique ! 
Repond 1'^poux sans se de*concerter, 
Vous tous plaignez de moi. .. quelle mouche vouspique? 
Allons , mamour, vous voulez plaisanter. 
* Quand je vous conte ma tendresse, 
Si vous dormez , est-ce ma faute a moi? 

Et voilä sans doute pourquoi 
Vous oubliez ce que je vous adresse. 

— Oh ! que nenni , mon[cher, je ne dors pas la nuit 
Quand vous voulez me conter une histoire. 

— Mais vous dormez apres et perdez la memoire 

De tout ce que nous avons dit. 
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— Non , noo , monsieur, jamais femme n'oublie 
Semblable conversation ; 

Nous n'avons aar ceh» nulle distraction. 
Vous ne pourrez au gre de votre envie, 
Me faire accroire en ce moment 
Que le bien me yient en dormant. 

— Or ca, descette nuit, Madame , 

Je yeux pour vous prouyer ma flamme , 
Vous adresser les plus tendres discours. 

— Charmant projet , mais ä la ruse 
N'essajrez point d'ayoir recours. 

— Pour que ni Tun , ni l'autre ne s'abuse , 
£coutez donc ma proposition , 

Et faites bien attention : 
Sur une ardoise, avec... du blanc d'Espagne, 
Tout ce que, cette nuit , je vous adresserai , 

A l'instant je le marquerai. 
Cela vous convient-il , mon aimable compagne ? 

' — Oui , mais avec un changement : 
Cest moi qui marquerai , mon eher, car autrement 
Vous pourriez me tricher encore. 

— Soitj j'y consens. J'espere, apres cela 
Que si le compte est beau , le monde le saura ; 

Et de faire le matamore 
Madame me pardonnera. 

— Avec six baisers , je vous jure 

6 
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Qae je vous tiens de bonne foi ; 
Eh ! mon ami , pertonne plus que moi 
N'a le d&ir de perdre la gageure. » 
La nuit vient : on se met au lit. 
Notre dame a place" sur la table de nuit 
L'ardoise sur laquelle eile aura soin d'ihacrire 
Ce que son mari va lui dire. 
Le blanc qui doit servir a ce dessein 
Est cache sous son traversin. 
Bref , on a souffle la chandelle ; 
L'obscurite que craignent les jaloux, 
Et qui sert les amans , ramine les öpoux. 
Notre mari glisse ä sa belle 
TJn mot bien tendre , qu'aussitöt 
L'e'pouse note avec la craie 
En faisant , ä tatons , sur l'ardoise une raie. 
Le temps se passe ; mais un mot 
Pour gagner ne saurait suffire ; 
Le pari n'est pas oublie. 
De VoreiHe de sa moitie 
Le mari se rapproche... helas ! le pauvre sire 

Ne trouve plus rien a lui dire. 
II s'epuise long-temps en efforts super Aus... 
La parole ne lui vient plus. 
Sans se tourmenter davantage 
II se retourne et fait dodo ; 
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Mais sa moitie" veut noter cet oatrage : 
Prenant l'ardoise eile pose un zero , 
Puis eile attend le jour avec impatience. 
Dans le monde eile veut que ce fait soit connu , 
Brulant de tirer vengeance 
De l'affront qu'elle a recu. 
Le jour parait : on se re'veille , 
Notre mari fait de'ja le railleur, 
Puis, rappelant lepari de la vcille: 
« Eh ! bien , dit-il , mamour, pourquoi cet air boudeur t 
II me semble pourtant que la nuit fut charmante. 
— Je vous conseille de parier!... 
Le voilä donc cet homme qui se vante ! 

— Un instant , nous avons des compte* ä regier. 

Or, avant de me chercher noise , 
Madame, passe-moi l'ardoise. 
Vous seale avez marqu6, vous ne le nfrez pas? 

— Oui, certes, j'ai marque. — Voyons donc en ce cas. » 
Notre homme s'en saisit... Jugez de sa surprise ; 

En marquant a tatons , sa femme par mdprise , 
Apres la raie a place le zero. 

u Peste ! le joli numero ! 
S'ecrie alors l'epoux, charme* de Taventure^ 

Vous ne vous plaindrez plus , je crois, 

Pourtant, j'&ais loin , je le jure, 
De penser que j'avais cause jusqu'ä dix (bis. 
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L'AVEUGLE ET SON FILS. 



Apbäs avoir bien servi sa patrie, 
•Un soldat cultiyait son modeste manoir, 
Regrettant chaque jour une eponse cherie 
Dont il n'avait qu'un fils, son tresor, son espoir; 
Retrouvant pres de lui cette image si chere , 
Dans ses traits enfanlins il se plaisait a voir 

Renattre les traits de sa mere. 

Un jour, un accident affreux 
A ce pauvre soldat fait perdre la lumiere. 

Que deviendra le malheoreux ? 

Qui prendra soin de sa chanmiere? 
Son 6h n'a que cinq ans , il ne sanrait encor 
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Travailier pour aider son pere! 

Par suite de son triste sort 
L'infortunä tombe dans 1a misere. 

Plus de ressources sur la terre , 

II faudra mendier son pain!... 
Mais son enfant le tiendra par la main : 
- Cette pensee öJeve son courage; 

Elle adoucira son destin. 

I! n'est point de crael chagrin 

Que la main d'un fils ne soulage. 
Pauvre petit ! Veille sur ce tre*sor ! 
Gombien ta tache est imposante ! 
De ton age , n'ayant que la joie innocente , 

Dans le malheur tu ris encor. 
Ne plus te söparer de cette main si chere , 

N'est pour toi qu'un plaisir noureau ! 
Le lierre en grandissant s'appuie apres l'ormeau , 

Et Venfant s'attache a son pere. 

Cbaque jour, au pied d'un rocher, 

Pres d'une Hmpide fontaine , 

L'areugle et son fils vont cbercher 

Des coeurs sensibles a la peine. 

Instruit par le malbeur, bien loin de se hater, 

L'eofant regle ses pas sur les pas de son pere ; 

II lui serre la main s'il rencontre une pierre , * 

Cest lui dire de s'arreter. 

6. 
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Low qoe asais saus danger, rinfortune' le presse 
D'aller jooer plus loin et d'etre sans effroi : 

« Non , dit l'enfant avec tendresse ; 

Je suis bien mieux aapres de toi. » 
Le temps s'e'coule ; une lagere aumöne 
Suffit pendant un jour pour lear ayoir du pain : 

Le pauyre» pourle lendemain 

A son crlateur s'abandonne. 

L'enfant grandit, il a buit ans. 
Pres de ton pere , admirant la nature , 

II passe ainsi tous ses instans ; 
&coutant les oiseaux qui cbantent le printempi 

Et l'eau du ruisseau qui murmure. 

Mais l'aveugle en secret ge'mit : 
L'ayenir de son fils fait nattre ses alarmes , 

Sur son «ort il verse des larmes : 
«c Pauyre enfant, te dit-il, mon malbeur te bannit 
Du monde , ou tu pourrais rencontrer la fortune : 

Pres de moi, sans ressource aucune! 

Deyant cbacun t'humiliant ! 
Ne connaissant que notre humble cabane , 

Pour me guider, je te condamne 

A rester toujours mendiant! » 
Du vieux soldat alors une lärme brulante 
Atteitait la douleur. L'enfant yoyant cela , 
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Lui disait d'une voix tremblante : 
«c Pourquoi pleures-tu? Je suis lä. » 

Un jour, qu'au ciel adressant sa priere , 
L'aveugle rinvoquait en faveur de son fils : 

«t Je preiends finir tes soucis , 
(Lui dit des environs un gros proprietaire 
Qui I'avait ecoute). Cet enfant est gentil , 

J'ai quelquefois entendu son babil ; 

Donne-le moi. Par mes soins, je te jure 
Qu'il ira loin. Je veux en tenter l'aventure. 

Je le mettrai dans une pension ; 
Je lui ferai donner de l'e'ducation , 
Et , s'il se conduit bien , de mes dons s'il profite r 
Je puis le faire entrer commis 
Dans une maison de Paris. 
Cela teconyient-il? Allons, re'ponds-moi vite; 
Sans cet enfant de meine on te soulagera. 

Tu n'y vois pas, un chien te conduira. » 

Un chien pour remplacer son enfant!.. Ah! j'espere- 
Que cet nomine n'etait point pere. 
L'aveugle hesite... en lui donnant son fils 
II perdra bien plus que la yie ! 
Mais tout bas une voix lui crie : 
Songe au sort de l'enfant... Iin'est plus indeci* 
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* Emmenez-le, dit-il , oui, je me sacrifie; 

Gher enfant , je te perds , mais c'est pour ton bonhear; 

J'expirerai de ma dcraleur, 
Mais ta jeunesse, au moins , ne sera pas fletrie 

Par Tindigence et le malheur. 

CVst bien, du le richard : tes peinea aont cruelles, 
Mais ton fils , quelque jour, pourra les adoucir. 
D'ailleors tu sais mon nom ; quand je pourrai yenir, 

Je t'en donnerai des nourelles. 
Allons, mon eher petit, ensemble il faut marcher... 
Viens donc... Mais celai-ci, loin d'agir de la sorte, 
A son pere yeut s'attacher. 
Notre homme alors le saisit et remporte. 

L'enfant remplit l'air de ses cris ; 
A son aecours il appelle son pere; 
II tend yers loi ses bras, et, dans ses traita cheris 
Son regard cherche encore in appui tatelaire. 
Son pere infortunö ne yoit point aa doulear, 

Mais il entend sa yoix si chere ; 
ßes accens dechirans penetrent dans son coear... 

La yoix s'eteint... L'ayeugle tremble... espere... 
L'&ho dans le lointain re*pete encor : Mon pere ! 

Mais l'enfant n'a plus repondu!... 
Ah! dit le malheureux, en tombant aar U pierre, 
C'en est donc fait, j'ai tout perdu. i» 
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Rien ddsormais ne peut adoacir la misere 
Du pauvre aveugle ä souffrir condamne' $ 

Et niaintenant , mfortonä , 

Qai te guidera sur la terre?... 
U est pres du rocher oü des accens cheVis 

De son cceur fermaient la blessure , 
II s'assied sur la pierre oü l'enfant s'est assis; 
11 entend a ses pieds le ruisseau qui murmure , 

Et , trop souyent , poussä par la nature, 
II ayance la main , pour rencontrer son fils. 

TJn jour»ce'dant au desir qui l'entrafne, 
II arriye en tremblant, apres bien des perils, 

Jusqu'ä la porte du domaine 
De rhomme auquel il confia son fils j . 

II s'informe , se fait connaitre , 
Demande son enfant... mais discours superflus! 

La maison a changä de maitre, 
On ne sait ce qu'il yeut , on ne l'ecoute plus. 
L'ayeugle, d&ole, retourne sur sa pierre; 

C'est Ja , c*est aupres du rocher 
Qu'il attend que son fils reyienne le chercher, 

Ou qu'il yeut finir sa carriere. 

Revenons ä l'enfant : ä la distraction 

Le chagrin doit cäder dans un age aussi tendre. 
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Plae6 dans une pension , 

II se montre aride d'apprendre; 

II faitde rapides progres; 
Son bienfaiteur est fier de ses succes. 
Et quaod l'enfant s'informe de son pere , 
Dont il garde toujours un profond soovenir, 
Le riche ne dit mot, il attend, il dUFere; 
II a Seme* pour lui, seul il veut recueillir ; 
Mais la mort, un beau jour, lui fait plier bagage!... 
Le jeune homme a seize ans , de 1'esprit, dueourage 

Mais sans argent , sans protecteur, 
Que fera-t-il, jete dans un monde trompeur ? 
II ne balance pas : avec joie il s'engage ; 

Le mutier des armes lui platt. 
Des Souvenirs confus lui disent que son pere 

Dans sa jeunesse a fait la guerre ; 
A Timiter il trouve de Pattrait. 
Au plus fort des perils ou sa valeur l'entralne 
II ya chercher la gloire et braye le trepas ; 

Par sa valeur dans les combats , 

A ringt ans il est capitaine , 
Et decore du signe de l'honneur. 

La guerre est termin^e; on ya dans sa patrie 
Retrouver des parens , une amante chärie ; 
Notre jeune guerrier n'aura point ce bonheur ! 
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Triste , pensif , il voyage en silence , 
Las !... il ne connaft point le lieu de sa naissance. 
Et de son pauvre pere il ignore le sort ! 
Vainement il s'informe, il ne peut rien apprendre. 
U voudrait l'embrasser, ou , da moins , »'il est mort, 
II voudrait pleurer sur sa cendre. 
Quand il rencontre en son chemin 
Un homme prive" de la vue , 
Son coeur bat, son ame est emue, 
U court... l'interroge soudain. 
Ce n'est pas encor lui... Son ame se resserre, 
Au malheureux il donne des secours, 
Puis , ä Tenfant recommande toujours • 
De ne jamais quitter son pere. 

Un ge'neral , dans son chateau 

Fait venir notre capitaine 

La , tout est brillant, tout est beau ; 
La , cedant en secret au pcnchant qui l'entraine , 

De la fille du general 
II de?ient amoureux , et la jeune personne 

En secret aussi s'abandonne 
Au plaisir de l'aimer , n'y yoyant aucun mal. 

Mais sans famille , sans richesse, 
L'amant n'espere point former un tel lien, 

Et du ge'neral la noblesse 
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Doit mettre obstacle a cet hymen. 
Horsdu chateau promenant sa tristesse, 
Dans an lieu solitaire il se plalt ä rever. 
Le coeur occupe de sa chaine , 
Un jour, le jeune capitaine 
Regarde autour de lui , surpris de se trouver 
Dans un endroit qo'il croit connaitre; . 
Dljä son cesur vient d'e'prouver 
Une Sensation dont il n'est pas le maitre. 
Avec avidite ses regards vont chercher 
Des Souvenirs... en tremblant il s*avance... 
Il»reconnait ce chemin... ce rocher, 
Tout lui rappeile son enfance. 
II s'arreie... Quel est ce bruit?... 
C'est un raisseau dont l'onde pure 
Traverse ce sentier... Tout bas son coeur lui dit 
Qu'il a dans son enfance entendu son murmure... 
II n'ose avancer... il fre'mit... 
Ah ! si le ciel exaucait sa prierc ! 
Dieu! que voit-il... plus loin, sur une pierre 
Un vieillard ve*ne'rable, un aveugle est assis. 
II courten s'e'criant: « Ah! repondez de gräce! 
Que faites-vous ä cette place? 
— Depuis douze ans, j'attends mon fils... 

— Votre fils! le voilä... dans ses bras il vous serre. 

— Que dites-vous... Quoi! j'aurais ce bonhcur... 
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— Pour you8 en assurer, mon pere , 
Mettez yotre main sür mon cceur. » 

Du pauyre aveugle on devine l'irresse : 
C*est son enfant cberi quc dans ses bras il presse !... 
Et son fils, reprenant l'emploi qu'il a quitte*, 
Jusqu'au chateau soutient sa marche chancelante ; 

Puis , au pere de son amante 

II le prösente avec fierte 
En lai disant : « Voilä mes titres de noblesse , 
Mon pere est toute ma richesse. » 
Taut de vertu» , tant d'amour filial 

Attendrissent le gäneral ; 
Au jeune capitaine il accorde sa fille. 
Tranquille d&ormais , au sein de sa famiile , 

I/aveugle est doublement heureuz. 

A son fils tout rit, tout prospere : 
L enfant qui fut le guide de son pere 

Doit etre beni par les dieui. 
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v&CAKri. 



Quelle nouvelle folie ! 
Quelle inyention jolie, 
Que ce jeu de ljäcarte* ! 
C'est une mode constante , 
Une rage en yerite. 
Je yois la niece et la tante , 
3e yois 1'oncle et le ncveu 
Jouer ensemble a ce jeu. 
La , ce jeune fou se vante 
De passer jusqu'a yingt fois; 
Ici , Ton se mord les doigts : 
C'est quelque commis , je pensc, 
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Qui perd , daiu une seance, 
Ses appointemens d'un mois. 
Cette dame, qa'on admire, 
En perdant, ne fait qae rire, 
Et jodrait, dans son ardeur, 
Jusques ä son cachemire 
Sans montrer la moindre homeor ! 
Ah ! je Tois ä son sourire 
Qae ce milord obligeant 
Lui fournira de l'argent. 
Partoal ce jea te faafile , 
Et , da fanbourg Saint-Gemain 
Jusques an quartier d* Antin , 
Je le tois courir la Tille, 
Sans s'arreter en chemin. 
Le Bfarais, jadis si sage, 
Cette fois cede ä i'usage : 
Qui ne jodrait pas , je crois , 
Se ferait montrer aus. doigts. 
Sur ce tapis rien ne manqae : 
J'jr Tob des billets de banque. 
Ici, meditant ses coups, 
Ce rentier risqae deux sous. 
Au bal , ce n'est plas la danse 
Qui remplit tous nos instans ; 
Les hommes passent leur temps 
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A courir apres la chance , 
A chercher 1e bon cött; 
Tandis que les jeunes filles 
Maudissent leur tcartl. 
lf esdames , en v&itö, 
On vous trouve fort gentilles , 
Mais, aupres de vous, pent-on 
Faire )e coup du lion t 
Cest lä le bonheur supreme , 
Cest le seul plaisir qu'on aime ; 
Jadis on tous adorait, 
Pres de tous on soupirait; 
Aujourd'hui pareiüe affaire 
Nenous inte>esse guere; 
Nous aimons bien mieux , ma fei ! 
Ayoir la vole et le rot 

Certaine femme jolie, 
£pouse d'un gros marchand , 
Avait aussi du penchant 
Pour la nouvelle folie. 
L'ecarte lui plaisait fort. 
Son e'poux , revant sans cesse 
A son commerce, a sa caisse, 
Rarement faisait l'effort 
De jouer avec sa femme ; 
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Mais il laissait a madame 
Une entiere libertä 
D'agir a sa fantaisie. 
Du eher homme le genie 
N*e"tait pas le beau cote* ; 
II ne portait pas sa Tue 
Plus loin que son nez , au plus , 
(Notez qu*il etait camus); 
Mab, c'est chose reconnae, 
Pour faire de bona maris 
Les miopes ont le prix. 

Or 9 sa femme etait jolie , 
Je crois que je tous Tai dit; 
Une bouche bien garnie , 
Des yeus petillans d'esprit, 
Des appas , ä formes rondes , 
Bien place* , bien soutenus; 
De süperbes boucles blondes, 
Un beau teint , trente ans au plus. 
Certes , voila de quoi plaire ; 
Si gentille menagere 
Doit-pouvoir se satisfaire 
Quand eile a la volonte 
De jouer ä l'ecarte*. 
Jamais figure drolettc , 
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Pied mignon, jambe bien feite, 
Da joueur ne manquera 
Qaand ce deair lui prendra. 
Certain Toiain , homme aimable, 
Bien pris, galant, de bon ton, 
Va aoayent dans la maison. 
A Vecarte c'est im diable ; 
Le j ouant feit bien , dit-on , 
S'echauffant, piqaant sur quatre, 
Paasanl dix a douze foia, 
Comme un autre en paase trois. 
Une femme aime a. se battre 
Arec un pareil joueur; 
C'est an plaisir,*un honneor 
De lui gagner la partie. 
Le Toisin, rempli d'ardeur, 
Chez la marcbande jolie 
Tous les jours vient s'etablir. 
Pour jouer tout a loisir, 
Dana la chambre de madame 
Se tient l'aimable combat ; 
Et la, sans bruit, Sans eclat, 
Pendant que, loin de sa femme , 
L'e'poux devant son bareau 
Pose zero sur ze>o, 
Et que son esprit s'exerce 
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Sur les chances da commerce, 

Lea aatres , de lear co 1 te" , 

S'exercent ä l'ecarte*. 

Mais yoyez la medisance ! 

Dans le yoisinage on rit; 

On jage sar l'ap|>arence; 

Et Diea ssit tout ce qu'on dit f 

Sar le roisin , la voisihe, 

Sur la partie ä hais clos, 

Sur le mari , sar sa mine , 

Bref , mille insolens propos ! 

Nos joueurs , s'il faut le dire , 

De cela s'occupent pea , 

Et n'en fönt pas moins leur jeu. 

Pour l'e'poax, le paarre sire 

N'a jamais e*te' jaloax ; 

Mais an ami du manage, 

Vieux garcon da yoisinage , 

Vrai füret de rendez-vous , 

Voulant tout voir, tout connaftre, 

£piant tout ce qu'on fait , 

JÜcontant a sa fenetre 

Cache' derriere un voiet; 

Courant de chez Tun , chez l'autre , 

Sans bat , sans n&essites , 

Disant des mechancetes 
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Eil faisant le bon apötre , 
Chez le marchand, un beau wir 
Entre, sc met au comptoir, 
En disant : * Je yiens vous voir. 

— Cest tres-bien, j'en suis fort aise. 

— Toujours au traraü? — Ma foi! 
U n'est que ca qui me plaise, 
Cest mon dement ä moi. 

— Et votre femme? — Elle joue 
La haut , avec le yoisin. 

— tjuoi ! toujours !.. — IIa sont en train 
Depuis deux beures. — J'avoue 
Que tous m'e*tonnez. — Pourquoi f 

— Laisser ainsi votre femme 
Avec un galant !... pour moi, 
Ce n'est pas que je vousbHme; 
Mais le monde jase aossü... 

II n'approuve pas ceci ; 

Sur ces jeux frequens on glose, 

Je vous le dis , entre nous , 

Si j'en crois ce qu'on... suppose... 

Mon eher, prenez garde ä vous. 

— Pardieu ! vous mje faites rire 
Avec tous vos demi-mots , 
Votre monde et vos propos ! 
Alles , quoi qu'on puisse dire, 
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Ma femme est une vertu j 
Aimant Je jeu, c'est coonu; 
Mail s'occuper d'amourette !..► 
Pest« , on s'adresserait bien , 
Draller lui conter fleurette ! 
On n'arriyerait ä rien. 
Tout a l'heiire , ayant affaire 
Aupres d'eux , j'ai pu les voir, 
Jouant comrne a l'ordinaire ; 
C'est leur bonheur chaque soir. 
Aux carte* ma femme exceUe , 
Et le volsia, aupres d'elle, 
Hon eher, n'y voit qae da fea. 
Une fois qu'elle entre au jeu 
Elle est djablement tenace ! 
Elle tous tourne les rois ! 
Et peut, jans quitter la place,. 
Passer, au moins, douze fois. 
Mais, tenex, sant plus attendre, 
Pres d'eux , montez sans facon , 
Vous prendrez une lecon. 
— Volontiers , je rais m' y rendre , » 
Repond notre vieux garcon , 
Enchante d'aller s'instruire 
De ce que Ton fait en haut* 
Ghez madame , sans mot dire, 
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II se dirige aussitdt j 
Ne se donnant point l'allure 
Et le pas loard d'un man, 
Qui fait craquer sa chaussare, 
Tousse, crache, chante, jure, 
Pour chasser le fayori ; 
Ce qui , da reste , est fort sage 
Et prouTe an homme pradent. 
ffotre füret de menage 
N'ayance qu'en maraadant ; 
Son pied leger porte a peine; 
Vrai troubleur de rendez-vons, 
En retenant son haieine, 
II ne ya qu'ä pas de loups. 
Tout en allant de la sorte , 
II se trouve doucenkent 
Aupres de l'appartement 
Dont on a ferme la porte , 
Pourqaoi? yous devinesbien: 
L'eponx a fait sa visite , 
Des-lors on ne craint plus rien , 
Et de cela Ton profite 
Pour renouer l'entretien, 
Ou sans crainte , sans alarmes 9 * 
On trouye de riouveanx charmes, 
Quand au depart de l'epoax 
On a pousse* les verroux. 
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Notre füret qui , sans doate , 
S'attendait a tout cela, 
Aupres de la porte ecoute. 
II saisit par-ci , par-la , 
Certains mots qui lui fönt croire 
Que le jeu s'anime fort. 
Ce n'est pas assez encor, 
Et notre nomine roet sa gloire 
A s'assurer par ses ycux 
De ce qu'on fait en ces lieux ; 
Par le trou de la terrure 
Dans l'appartement on voit ; 
C'est une ressource süre ; 
II s'y braqae ; il apercoit 
La forme de la partie 
Que Von y joue ä l'ecart. 
Aussitöt le vieux renard 
Reyient d'un air goguenard , 
Vers l'epoux qui multiplie , 
£crit , compte , et coetera , 
Et qui lui dit : « Vous voilä, 
Dans la chambre je parie 
Qu'ils sont encore ä jouer? 
— C'est vrai, jedois l'avouer, 
Mon eher ami , votre femme 
Est tres-forte a recarte*. 
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A ce jeu pas une dame 
N'a plus de dexterite*. 

— A-t-elle toujours la veine? 

— Oui , mais eile tous la mene !... 
Son joaeur, sans se lasser, 
Paraft vouloir la pousser, 

Car, aussitöt la partie 
Qui venait d'etre finie, 
Je Tai yu recommencer. » 



* 
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LA JUPE ENCHANlilE. 



Oh m'a conto que jadis , en Sicile , 
Pres de Palerme, ou pres de Cozenza , 
Je ne taurait dire au juste la ville , 
Un vieux aeigneur de Satan acheta 
Jupe süperbe et de vertu magique. 
Quand a sa femme im öpoux la mettait , 
De se Toter en vain eile tentait :« 
Le mari seul , par un mot diabolique 
Pouvait Toter et la remettre encor. 
Ce n'est pas tout! ecoutez le plus fort : 
Quand une femme , ayant cela sur eile , 
A son epoux devenait infidele , 
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D£s qu'a ses yeux paraissait son amant , 
La jape , alors , parlait fort clairement : 
C'£taient des feux , un tourment , im malaise , 
Et des trän sports et des demangeaisons!... 
Fallait sauter, danser, quitter sa chaise, 
Se remuer enfin de cent facons. 
Et notez bien que sur femme jolie 
Des que la jupe avec force agissait, 
Soit par le charme, ou soit par Sympathie, 
Comme eile, alors , l'amant se tremoussait. 
Point de faiblesse et de secretes flammes 
Dont un mari ne füt par eile au fait. 
Triste jupon, convenez-en, mesdames,* 
Et qui , pour yous , aurait eu peu d'attrait. 
Quoi ! nos jaloux d'une femme gentille 
Sauraient ainsi la moindre peccadille ! 
Ah! c'eöt affreux! un pareil talisman , 
Certes , ne dut venir que de Satan. 
Et puis , avoir une femme charmante 
Et lui laisser constamment un jupon ! 
A tout cela je ne vois rien de bau. 
Je ne crains pas que le diable me tente ! 
Je lui dirais : Gardez tous tos pre*sens ; 
Je ne veux pas savoir si ma maftresse 
Aupres d'un autre a connu la tcndresse. 
Quand, m'entourant de ses bras caressans, 
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Dans ses beaux ycux je poise mon ivresse , 

Lorsque sa bouche appelle le baiser, 

Et que sa main dans la mienne est placee, 

Ne croyez pas que j'aille m'amuser 

A coDtröler sa secrete pensee. 

Bien mal venu , quand je tiens le bonheur, 

Qui me dirait : Tu ne tiens qu'une erreur. 

Non , je le tiens , ce n'est point an mensonge , 

Et dans ses bras cent fois je Tai goüte* ! 

Amour passe*, pour moi ce n'est qu'un songe ; 

Amour present c'est la realitö. 

Mais revenons : le seigneur de Sicile 
Ne pensait pas la-dessus comme moi« 
Richardini (c'est son nom), imb&ile, 
Laid, vieux, goutteux et d'humeur difficile, 
Voulait qu'on fdt pour lui de bonne foi, 
Qu'on l'ador&t, qu'on lui resUt Ödete; ^ 

Mettant toujours en avant son bonneur. 
Pauyre petit, qui croyait qu'une belle 
Pour lui devait e*prouyer de l'ardeur. 
Riebardini, craignant fort d'etre dupe, 
Sans marchander, avait pare' la jupe ; 
Quoique Satan l'eut mise a prix de roi! 
Des qu'il la tint, il se dit : «Prenons femme, 
Je ne crains plus qu'on se moque de moi, 
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Je connaitrai les secrets de la dame. w 
Le pauvre sot!... c'&ait plutöt le cas 

D'elre prudent et de n'en prendre pas* 

* 

Richardini se met donc en manage; 
Sans trop ge'mir avec lui Ton s'engage; 
Car des valets , des bijoux , im chäteau, 
Pour un moment rendeDt un man beau. 
La jeune Iseult, vive, leste, etourdie, 
Recoit d'abord et sa main et son nom. 
Et , le matin du jour qu'on la marie , 
Le vietuc. jaloux lui passe le jupon. 
En lui disant : « Ne l'ötez pas , ma chere , 
Ce talisman coiiserve la beaute. » 
Avec ces mots aux femmcs on fait faire 
Tout ce qu'on veut. Toujours d6sir de platre 
Par elles fut avant tout consulte*» 

Pendant an an , Iseult paraH fort sage , 
Et le mari benissait son deatin , 
Quand de sa femme arriva le cousin 
Qui revenait de faire un long voyage. 
Le cousin fut löge dans le chäteau. 
II avait l'air doux , modeste, timide... 
Fiez-vous-y !... Que le monde est perfide ! 
Le lendemain , l'aimable jouvenceau 
N'est pas plutdt aupres de sa oousine , 
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Qoe le j upon les brule, les lutinc ; 

On n'y tient plus ; aveo son pastoureau 

Madame danse et fait mainte folie. 

Voyant cela, le barbon en furie , 

Se dit : « Pen tiens , je n'en saurai douter, 

C'est lc cousin qui m'en a fait porter ! 

Avertissons mon ami le corsaire 

Qu'il peat mener ma femme au grand seigneur. » 

Notre mari termine ainsi l'affaire; 
Lirrant sa femme ä ce Türe, pourvoyeur 
Des prineipaux serails de Sa Hautesse. 
Ah! s'ilfallait, pour pareille faiblesse, 
Da grand sultan meubler ainsi la cour f 
Si chaque epoux jouait ce malin tour 
A sa moitiö sur l'article etourdie , 
Jl nous faudrait bientöt, pour la Turquie y 
Celeiifere allant trois fois par jour. 

Apres siz mois d'ennuis et de veuvage ,. 
Riebardini se dit : « Ghoisissons mieux ; 
Pour une , il ne faut pas perdre courage, 
heult etait trop vive , trop volage ; 
Puis, j'aurai soin de bannir de ces Heux 
Tous ces cousins, la perte des familles, 
Vrais de'bauchenrs des femmes et des fillesi »• 
Pour ne pas 4tre attrape* , cette fois , 
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Notre jaloux d'une Agnes a fait choix. 
Elle a seize ans , eile est douce , ingenne, 
Parle fort peu , baiase toujours la vue ; 
C'est un mouton qui, devant son mari, 
Se tient bien droite, et n'ose dire oui. 
Sans resister eile passe la jupe , 
En rougissant , promet d'en prendre soin. 
L'epoux se dit : « Je ne serai point dupe, 
Et celle-ci n'en avait pas besoin ! 
N'importe, il faut toujours de la prndence; 
La jupe, an moins, couvrira Tinnocence. 
Heureux jupon! garantis ces contours, 
Tresors secrets forme's par les amours! » 

Pendant six mois tout se passe a meryeille; 
Apres ce temps , je le dis ä regret, 
Soit que d' Agnes Tinnocence sommeille, 
La jupe fait encore son efiet. 
Un beau matin notre belle entre en danse 
Avec un jeune et gentil troubadour, 
Qui lui faisait cbanter tendre romance , 
Et sur un lutb soupirait son amour. 
Pour une Agnes la petite s'en donne ! 
Notre ingenue au plaisir s*abandonne ; 
Quotque tcnant toujours ses yeux baisses, 
Sa danse est vive, et de ses balances 
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Les mouyemens sont tres-bien cadences. 
Son troubadour ayec ardenr Timite,, 
C'est vainement qu'on veut les arräter. * 
Richardini, que cette danse irrite, 
Court au corsaire , et , saus se lamenter, 
Au grand seigneur fait present de sa femme. 
Et de deux, moi, je crois qu'apres cela , 
Notre barbon devait s'en tenir la. 
Non pas yraimeat!... il jure dans son ame 
Qu'il en prendra jusqu'ä ce que le sort 
Lui fasse avoir une femme fidele. 
II lui faudra chercber long-temps encor ! 

Dans son manoir, une epouse nouvelle 

Parait bientöt. Elle a trente-six ans; 

Son air est fier, ses regards imposans , 

D'un mot trop gai sa vertu s'effarouche; 

II ne faut pas pres d'elle plaisanter ; 

C'est une prüde , on ne peut se yanter 

De voir jamais le rire sur sa bouche. 

u Pour cette fois , sur l'honneur de ma couche 

Je crois enfin que je pourrai compter, 

Dit l'äpouseur, en passant a la dame 

La jupe que le diable lui yenöÜt. 

Mais ce n'est pas sans peine qu'a sa femme 

II peut la mettre , il faut tout son credit 
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Pour operer cette ceremouie , 
Qui , de Madame alarme la pudeur. 
« Ge jupon-la garantit votre honnear, 
Gardez-le bien, lui dit-il , belle amie. 

— Qoe je le garde ! eh ! qui donc oserait 
Me le ravir? une teile insolence 
Couterait eher a qui le tenterait! 

— Fort bien, ma foi! se dit l'epoux, je pense 
Que mon honnear n'ira plus ä vau-1'eau. i> 

Huit jours apres ce dernier manage , 
Richardini, partant pour un voyage, 
Quitte aa femme et la laisse au chäteau, 
Lui promettant de faire diligence. 
Son mariage est encor trop nouveau 
Pour redouter les effets de l'absence. 
Au bout d'un mois notre homme est de retour. 
Qu'avec plaisir il revoit le sejour 
De sa moitie toujours chaste et severe ! 
Dans son ivresse il ordonne un festin ; 
Puis, au banquet il conduit par la main 
Cette beaute*, de son honneur si fiere. 
Mais c'est le diable!... ä sonaspect soudain 
Notre epoux voit sauter son mödecin ; 
Puis un laquab, garcon de bonne mine ; 
Puis l'intendant, jusqu'au chef de cuisine r 
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En la voyant , ne peuvent y tenlr. 
Ce sont des sauts , des bonds, des cabrioles j 
Jamais on n'a vu de dantes plus folles ; 
Tout est en Fair, c'est a n'cn plas ftnir. 
tt Ah! scelerate, ah ! trabison infame, » 
Dit le mari , couratit apres sa femme , 
Qu'il reut en vain empecher de sauter* 
« La voilä donc cette prüde severe, 
Arec mes gens eile m'en feit porter ! » 

II peut parier, on ne l'ecoute guere!... 
Et c'est encor notre ami le corsaire 
Qui , des Ipoux, termine les däbats. 
La prüde fait voile pour la Turquie, 
Bientöt apres d'une autre eile est suivie , 
Et puis encor, on'ne s'arrele pas. 
A chaque instant on voit femme jolie 
Qui da sultan va grossir les £tats. 
Le grand aeigneur benit cette folie , 
Qui fait payer les femmes bien moins eher, 
Et le corsaire y gagne aussi sa vie : 
Grace au jupon il est toujours en mer. 
Mais cependant, une teile eondmte 
Fit redoater l'hyaien du vieux seigneur. 
Quand il offrait et sa main et son coeur, 
Sans l'ecouter femme prenait la fuite ; 
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De l'epouser on n'&ait plus d'humeur, 

On le craignait autant que Barbe-bleue; 

II inspirait aus filles la terreur ; 

Toutes , enfin , le fuyaient d'une lieue. i 

Sans la trouver, il cherche maintenant 

Jeune beautö pour prendre en mariage ; 

Quand, dans ses bois un jour se promenant, 

II apercoit fillette du village , 

Au pied mignon , ä l'oeil vif, au teint frais. 

Richardini contemple ses attraits , 

Puis , de la main , il fait signe a la belle , 

Qui yient ä lui saus se faire prier. 

« Qui donc es- tu?... — Monseigneur, r£pond-clle , 

Je suis l'enfant de votre jardinier j 

Rien que Jeaonette , enfin , votre servante. 

— Rien que cela!... mais eile est ravissante!... 
Tiens, ma Jeannette, il fautnous marier. 

— Nous marier... Ah! monseigneur plaisante! 

— Non pas vraiment... En serais-tu contente? 

— Ma fine oui j 9a me ferait plaisir ; 
Dans un ch&teau Ton doit se divertir. / 

— L'aimable enfent ! .. d'honneur eile m'enchante ! 
A son aspect je me sens rajeunir. » 

Le viaux seigneur emmene sa trouvaille ; 
Avec Jeannette il forme un doux lien. 
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Dans son chaleau , le jour de son hymen , 

On chante , on rit , on boit , <m fait ripaille j 

Puis notre epoux prend Jeannette en secret 

Et vous devmez bien ce qu'il lui met... 

C'est le jupon. La petite avec grace, 

Se tient debout pendant qu'il le lai passe , 

Letrouve beau... bien ample, bien bouffant: 

Or, vous saurez que cette aimable enfant _, 

Sous son air simple et la grande cornette, 

Cache la rase et l'esprit d'un de*mon. 

Depuis long-temps la petite Jeannette, 

Du vieux jaloux habitant la maison 

Sans qu'il la vft , l'epiait en cachette ; 

Rien n'echappant a l'ceil d'une fillette, 

Elle apercut les eflets du jupon. 

Jeannette alors se dit : « Vengeons mon sexe , 

Qu'on yend aux Turcs , et que le diable vexe. » 

D'apres cela , bien loin de redouter 

La main du vieux , et la jupe fatale , 

L'aimable enfant grille de la porter ; 

Elle a son plan , et sans se tourmenter, 

Jeannette attend l'union conjugale, 

En se disant : « L'or est un talisman 

Qui yaut , au moins , tous les dons de Satan j 

Dans le chäteau qu'une fois je m 'inst alle, 

Ayec de Tor je gage reussir. » 
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Apres Thymen 9 sur son simple desir, 
Richardini , sans hesiter, loi laisse 
Et ses tre'sors , et le sotn de sa caisse. 
Qu'on soit fidele est pourhü le grand pornt, 
De tout le reste il ne s'occupe point. 
Que fait Jeannette? aussitöt eile ordonne 
A ses valets , a ses gens du chateau , 
Puis ans bergers, aus hommes da hameau, 
' Bref, ä tous ceux qui yerront sa personne, 
De ne jamais fapprocher qu'en dansant, 
En sautillant , gambadant et walsant. 
Pour de Targent il n'est rien qu'on ne fasse; 
Puis , celui-ci gafment se gagnera. 
Le lendemain , des que madame passe, 
Aucun yalet ne peut tenir en place. 
Et c'est a qui le plus haut sautera. 
Jeannette aussi danse par-ci par-la. 
Sur quoi Tepoux, en se frottant la vue, 
Dit : « Jls sont fous , ou bien j'ai la berlue ; 
Je ne Tai pas quittee un seul moment 
Depuis hier que Thymen nous engage, 
Je suis donc bien certain qu'elle fut sage ; 
Et mes valets sont tous en mouvement!... 
Ah ! c'est trop fort , et je commence ä croire 
Que le jupon a perdu la memoire. » fc 
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Prenant alors sa femme sous le bras : 
u Je veux, dit-il, que Ton vou» rende hommage; 
Venez , mon coeur. n Mais ne voila-t-il pas 
Que sa moitie fait danser ie village ; 
Sur son chemin , tout le monde est en Fair, 
Bergers , fermiers, c'est unefrenesie; 
Jeannette enfin partage leurfolie, 
Et fait sauter jusquet au magister. 

• 

Ah ! pour le coup , plus d'injustes alarmes , 
Et le mari lui-meme rit aux larmes 
En regardant danser tont le hameau ; 
Puis il s'ecrie : « Ah ! que j'&ais nigaud ; 
Et je croyais ä la vertu magique 
De ce jupon ; 6 maudit talisman ! 
Mais je comprends la ruse diaboliqtie ; 
C'est moi qui suis la dupe de Satan ! 
Pauvres tendrons , maintenant en Turquie , 
Je le vois bien , c'est fort innocemment 
Qu'aupres de yous on dansait constamment ! 
Mais oublions, s'il se peut, ma folie, 
Et toi, jupon qui m'as coüte si eher, 
Va-t'en au diable et retourne en enfer. » 
Apres ces mots, youlant venger ses femmes , 
II prend la jupe et yous la liyre aux flammes. 
Or, yous jugez, en layoyantroussir, 

9 
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Si Jeanneton ^prouve du plaisir f 
Ne portant plus cette jupe perfide, 
De son epovx. eile combla les vceux. 
Voyant par eile, et la prenant pour guide, 
Avec Jeannette il vecutfort heureux; 
Bn promettant chaque jour a sa femme 
De ne plus rien acheter du de'mon, 
II retrouva la douce paix de Tarne , 
Et le bonheur revint dans sa maison.] 
Aprea cela , sur ce que fit Jeannette , 

Je ne dia mot, je le laisse ä penser 

Ne craignant plus la parure indiscrete, 
Elle pourait ä son aise danaer ; 
Mais eile sut sauyer les apparences , 
Cest un devoir : avec son favori 
II ne faut pas, bravant les convenances, 
Se mettre en danae au nez de son mari. 



* 



SU YlftS. 



VWVWWV VWWWWVW VW VWVWVMV WWWWWMWWMi VW 



LA NATURE. 



Um jeune Anglais revenait d'Ame*rique> 
Rapportant sur son batiment 
TJn cargaison magnifique. 
II 8*occupait de ja du placement ; 
Au moment d'arriver, une horrible tenipete 
Fait naufrager le vaisseau pres du port ; 
Tont ya perir... , pour eviter la mort , 
Notre Anglais ne perd pas la tete : 
II saisit une planche avec ses bras nerveux , 
Et se laisse flotter sur la mer orageuse. 

Bientot une yague ecumeuse 
Le pousse sur la riye ou tendent tous ses voeut; 
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Mais c'est sur les cötes de France 

Que notre Anglais yient d'aborder. 
II n'a plus rien ; trop fier pour demander* 

Assez tri steme ut il s'avance.... 
Dans un endroit d£sert , sur le haut d'un rocher, 

II aper^it un hermitage. 

«c Allons , dit-il , je yais tächer 

De trouyer dans ce lien sauvage 
Pour quelque temps un abri protecteur. » 
Pour grayir le rocher, retrouyant son courage, 
II arrive bientot. Mais l'aneien possesseur 

De cette modeste retraite 

Venait de descendre au tombeau. 
L' Anglais entre* il yoit tout, l'endroitn'est pasfort beau, 
Les murs sont en rocher ; un humide cayeau 
Sert de chambre a coucher. Des racines, de l'ean, 
Gomposaient les repas de l'humble anachorete* 
Dans ce triste reduit , loin d'accuser le sort , 

Notre Anglais, se montant la tete, 
Et d'un beau sentiment e'prouvant le transport T 
S'ecrie : « Ah ! c'est ici que paisible , tranquille, 
On doit couler des jours heureax ; 
Oui, la paix est dans cet asile , 
Loin du monde, da bruit , loin des ambitieux , 
Et de ces fauz plaisirs qui troublent notre vie; 
C*est ici, je le sens , qu'il faut viyre et mourir j 
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Oui , tout ä la natare , ä 1'afcri de Fenvic, 
Deses nombreuxbienfaita, ici, jeyais jouir. » 

Oe cet Anglais , le zele etait-il ye'ri table? 

Je Fignore , mais , en tous cas , 
II yient tres a propos , et c'est fort raüonnable 

De mepriser ce qu'on n'a pas. 

II s'etablit dans Thermitage , 

Se vätit fort Ugerement ; 
Marchant pieds nns , couche* tres-durement , 

La barbe longuc , Fair d'un sage , 
Fait ses adieux aux rosbeefs , aax beefteks , 

Et de racines , de fruits secs 

Se nourrit dans ce Heu sauvage. 

Un jonr, qu'assis sur le rocher, 
II contemple ä loisir Forage qui s'appreie, 

Un homme accourt. II yient chercher 

Dans sa demeare une retraite. 
Jetant les yeux sur notre anachorete : 

u O ciel! dit-il , est-ce bien toi ? 
Edouard , mon ami... — Mais c'est Alfred, je croi. 
— On te croyait noye! eher ami, ton naufrage 

T"aura jete* sur ce rocher sauvage *. 
Que fais-tu donc ici ? — Mon eher, je suis heurenz , 



f 
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Et je jouis , en homme tage, 
Des biens. que la nature e'tale sous. mes yeux. 
— Commcnt dans ce de'sert r — Tiens, vois cette colline. 
La mer ,. . . cette forät ,. . . est-il rien de plus beau? 

— Mais il est plus doux , j'imagine , 
D'admirer tout cela du balcon d'un chateau. 

Et ce costume? — Ah ! c'est celai de l'homme 

Qui sait braver et le froid et le chaud. 
Que me faut-il de plus? Quand il mangea la pomme 
Notre pere common n'avait point de manteau. [res, 
—C'est fort bien ; cependant, pour mar eher sur despier- 
Tu n'as pas de souliers. — Eh ! qu.*en ai-je besoin ? 
Bien plus facilement j'eVite les ornieres t 
La nature , mon eher, pour couric eut le soin 
De nous donner des pieds et non pas des chaussures. 
Je marche sans souliers et crains peu les blessures. 

— Allons , j'en conyiens , c'est fort beau ; 
Mais j'aurais bien besoin de manger un morceau. 

— Assieds-toi ,.. . mange , bois. — C'est la ton ordinaire ? 
II est plus que frugal , et tu fais maigre chere ; 
Ce breuvage^ma foi, n'a rien de restaurant. 
— Pour me d&alte'rer je puise cette eau claire 

Dana ce ruisseau... Que! cristal transparent!... 
Ces racines , ces fruit«, prlsens de la nature, 
Suffisent pour nourrir une ame simple et pure. 
O ! mon ami , £aii comme moi , 
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Reste en cei lieux , poar goüter ä ton aise 

De tous ces biens nouyeaux pour tot 

— Non pas, yraiment, bien loin que cesejour me plaisc, 

Je vais partir, je te fais eompliment , 
Je t'admire , je te le jure , 
Adieu , sois tout a la nature, 
Moi, j'aime mieux yivre autrement. » t 

Son ami l'a quitte\ Pendant plus d'une annee 

Notre Anglais reste dans son trou. 
Mais un de ses cousins , revenant du PeYou , 
Meurt sans avoir forme* le* noeuds de Pbymenee» 

De tous ses biens au reclus il fait don. 
Gr&ce a son jeune ami , qui connait sa retraite , 
On trouve l'heritier dans son bumble maison. 
En apprenant son sort le sage perd la tete : 
Jetant au loin son sale vetement 
Et son de'jeuner de rhubarbe, 
Se chaussant, se faisant la barbe , 
En moins d'une heure, il a quitte son logement» 
Ayec son messager, il passe en Angleterre; 
De tous ses biens il prend possessiou » 
Puis , dans le luxe et la profusion , 
Faisant grand train et bonne chere , 
CeVlant a ses penchans , suiyant tous ses de'sirs r 
Plus que jamais il se liyre aux plaisir». 
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Dans unbanquet, buyant, faisanttapage, 

TJn jour son ami le reyoit. 

Souriant, desqu'il l'apercoit: 

«c Te voila , dit-il , mon tage ! 
Eh quoi ! sur ton rocher tu n'es pas endormi ? 

Et la nature ? — Ah ! mon ami !... 
Qu'eile est bell« !•. mais c'ettquandon a fait naufrage.» 
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LE RAT. 



u Moaotiä, comment faut-il donc faire? » 
Disait Mathurin le fermier 
A sä gentille me'nagere , 
Femme accorte et tres-peu severe . 
Avec son voisin le meunier. 
« J'ons poartant mis dans le grenier 
Notre plus grande souriciere, 
Et je n'attrape pas ce rat 
Qui fait cheux nous tant de de'gat. 
Nos deuz garcons , Gros-Jean et Pierre , 
L'ont vu passer sous les fagots ; 
Mais ils disent qu'il est si gros 
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Qae ca fait peur ! Je crains , ma chere , 

Que le coqtrin nc puisse pas 

Entrer dans notre souriciere. 

Si je n'ayais pas peur des rats , 

Je me mettrais en embuscade; 

Mais en voir un me rend malade, 

Surtout s'il est en liberte. 

<c £coute , repond la commere : 

Bien plus qae toi, sans vanite, 

Mon eher, j*ai de la fermetö ; 

Un rat ne m'effarouche guere ! 

Je pr&ends gaetter cette nuit 

L'objet de ta terrear extreme ; 

Je veuz m'assurer par moi-meme 

S'il est aussi gros qu'on le dit. 

Dans le grenier, dessus la paille, 

Je l'attendrai. — Quoi! tout de bon? 

Tu ne crains pas ce rat... — Eh ! non !..,. 

— Mais prends quelqu'un de la maison 
Avec toi. — Le jour on trayaille ; 

La nuit nos gens doivent dormir. 
Sois tranquille ; pour le saisir 
Avec moi je ne veux personne \, 
Ge rat ne me mangera pas. 

— Va , comme U est dit , en ce cas> 
Morgue', tu fais une turonne! n 



■H TIM. 107 

La nuit vient, et, quam! Mathurin 

Dans aon lit est alte s'etendre, 

La fermiere prend le chemin 

Da grenier, ou vient de se rendre, 

Eil secret , le meunier voisin; 

Sans doute pour l'aider a prendre 

Ce rat qui met tout en rumeur, 

Et dont notre epoux. a si peur !... 

Le pativre homme serait-il dupe? j 

Assis sur la paille tous deux, 

Est-ce bien du ratqu'on a'occupe?... 

Soit !... Pendant qu'ils sont en ces lieux, 

Mathurin, seul, sur sa couchette , 

Gherche le repos qui le fuit. 

Le rat lui trotte dans la töte, 

II croit l'entendre sous son lit. 

Tremblant , il se leve sans bruit , 

Et se dit : u Voyons si ma femme 

A pris quelque chose lä-baa. ' 

Vers le grenier ä petita pas , 

II se dirige. Mais la dame 

A ferme la porte ayec soin. 

L'e'poux. frappe de loin a loin , 

Sans trop se presser, car il pense 

Que sa femme a pu s'endofmir. 

— « Eh' qui donc peut ainsi venir? 
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Dit la fenniere sans oavrir, 
Et da ton de l'impatience. 

— C'est moi , ma femme, a-t-il paru?... 

— Comment, c'est toi! Que viens-tu faire ? 

— Le rat?... — Mais, veux-tu bien tetaire, 
Tu reffarouches... — L'as-tuvu? 

— Eh oui, sans doute, ii est saperbe f 
Peste , il ne se nourrit pas d'herbe, 
II est de taille celui~la !... 

— Mais enßn , dans ta souriciere 
Esperes-tu qu'il entrera? 

— Sans doute il est entredejä ; 
Mais le coquin ne reste guere 1 
Va-t'en ; je suis a le guetter... 

Je crois que je l'entends gratter... 
Sauve-toi. v Sans ouvrir la bouche, 
Mathurin regagne sa couche, 
En un instant il est en bas , 
Cai; il croit le rat sur ses pas. 

— Tant bien que mal la nuit se passe , 
Mais sitöt que le jour renait, 

Vers le grenier, avec audace , 
II se rend. Sa femme en venait. 
u Ha ca, mais, ai-je la berlue? 
Dit notre homme en la contemplant ; 
Qui donc t'a si bien mise au blanc? 
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T'en voila joliment pouryue, 
Et parderriere et par-derant ! 
Serais-tu tombee en reVantf 
C'est , par ma foi , de la farine !... 

— Eh! sans doute, c'en est, nigaud; 
Pour prendre des rats , paurre sot , 
On a'en couvre , quand on est fine. 
Mais tu ne comprends jamais rien. 

— Je suis im oison, j'en convien ; 
Mais , montre-moi ta souriciere , 

Ah ! quel plaisir je vais ayoir !... x 

Le coquin est en ton pouvoir ! 

— Tiens , regarde , dit la fermiere , 
En faisant voir ä Mathurin 

Un rat petit, maigre et vilain. 

— Comment , voila toute ta prise *... 
C'etait bien la peine , ma foi , 

De s'exposer au vent , au froid , 
Pour une teile marchandise • 
II est plus petit qu'un pierrot ; 
Tu n'as pas pris le gros , ma chere. 

— Cest ta faute apres tout , grand sot, 
Re'pond , en riant , la commere , 

<c II ne faut pas, pendant la nuit, 
Venir avec de la lumiere, 
Me troubler et faire du bruit. 

10 
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De le saisir j'ai la maniere, 
Mais, ne reyiens plus te montrer i 
Sil t'entend, dans la souriciere 
II n'osera pas penetrer. » 



• 
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EDMOND. 



Uli jour, dans un riant parterre, 
Se promenait Edmond avec son precepteur. 
Edmond n'a que hait ans, c'est Tage du bonbeur, 
Ou Tonne songe, en cueillant une fleur, 
Qu'au doux pfeisir de Toffrir ä sa mere. 
Cest pour cela 4}u'Edmond fait un bouquet. 
Dejä dans son humeur volage , 
Gourant du lilas a l'oeillet , 
Partout il moissonne, ilravage, 
Le bouquet devient gros... il glane en liberte'; 
Mais l'enfance est ambitieuse , 
Ce n'est que par la quantite* 
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Qu'on parvient a la rendre heureuse. 

Dans le haut d'un 4paU bosquet, 

Edmond apercoit une rose : 

Elle manquait ä son bouquet. 

II faut grimper, c'est peu de chose , 

Et la rose n'en plait que mieux ! 

Edmond la saisit, il la cueille... 

Mais des plears conlent de ses yeux... 
Pres de son precepteur il revient tout honteux , 
La main ensanglante'e... arrachant feuillc a feuille 

Cette fleur qui l'avait charm6. 
u Qu'avez-vous donc? dit le maftre alarme , 

Qaoi ! faut-il, pour quelques piqures , 

Effeuiller, accabler d'injures 

La rose... la reine des fleurs! 

— (Ja... la reine des fleurs... Ah! vousriez, je pense, 
Elle pique, et d4jä j'aime moins ne$ couleurs. 

— L'objet dont aisement on a la jouissance 
West pas , Edmond , celui qui donne le bonheur. 
Vous connaitrez plus tard que ce pre'cepte est sage 5 

Vous grandirez, et vous direz , je gage : 
II ayait bien raison mon precepteur. * 

Le temps passe, d'autres soins viennent; 
Edmond est fort bien fait, il a bonne faeon, 
Et toutes les dames conviennent 
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Que c'est un fort joli garcon. 

II est riebe, sa table est bonne, 

II est aimable , genereux , 
Et comme dans Je monde on s'attache aus heureux , 

Cbacun s'attache a aa personne. 

Partout il est cberi , täte* , 

A aea moindres vosux on a'empresse; 
Les damea ont poor lui presqu'autant de tendresse 

Qu'il a de generosite'. 

Mais au sein de la ▼olupte' 9 

Dans lea fetes , dans la mollease , 

Edmond voit que le bonheur ceaae 

Des que vient la satie'te. 

Tout bas il soupire , il s'ennuie , 

II n'ose encore en convenir; 

Mais il aent bien que dans la vie 
Tons les jours du plaisir, ce n*est plus du plaiair. 
Si, du moins , ä ses voeux on mettait des obstades 

Mais pour contenter son desir 

On ferait plutot des miracles ! 
u Ah ! dit Edmond , lasse de son bonheur, 
II ayait bien raison , mon preeepteur. 
La rose sans epine aurait bien meiaa de charmes !.. 
Chez toutes ces beautes qui m'ont rendu lea armes 

J'aurais bien youlu rencontrer 

Ge qui jadis a fett couler mes larmesi 

10. 
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Helas! je n'ai qn'ä me montrer !.. 
Tout cede,... tout somit ,... grÄces a ma fortune 

Je n'ai plus rien a desirer, 
Et sur mes pas une foule importane 
Vole au-devant de mes moiadres souhaits f 

Que je suis malheureux !... Que faire ?... 

Qu'est-ce dohc qui pourrait me plaire?... 

Eh ! mais , dans mes jardins anglais 

J*apercois des buissons de roses... 

Ah ! courons bien vite en cueillir !... 
A me piquer je sens que j'aurai du plaisir, » 

Edmond court.,. il faat peu de choses 

Pour ranimer un faible esprit J... 

Pres du rosier Edmond sourit; 

II s'arrete, contemple? admire. 

<c Ah ! qu'on a bien raison de dire 

Que voila Ja reine des fleurs l » 
Puis, eprourant presque une jouissance, 

Vers le buisson sa main s'ayance... 

Mais ses valets , autres flatteurs , 
Craignant pour lui de legeres douleurs ; 

S'il voulait cueillir une rose, 
Et voulant lui montrer leur zele en toute chose , 

Ont desarme les belles fleurs, 

Edmond, dont la main se hasarde, 

En cueille plusieurs«.. il regarde , 
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Et ses yeux. se mouillent de pleurs. 

C'eat en vain qu'il les examine ! 

Helas ! elles sont sans epine ! 

II les rejette avec fureur, 

En disant : « Quelle difference ! 
J'aimais bien mieux Celles de mon enfance... 
Ah! qu'il ayait raison, mon precepteur! » 



• 
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LE VIEUX CütlNE. 



A l'ombre d'un öpais feuillage , 
Sous un chene majestueux, 
Laure , en s'e'Joignant du yillage , 
Va rdver ä son amoureux. 

Le ebene qui protöge Laure 
Est reVe're" par les amans , 
Et, quoique vieux , il peut encore . 
Recevoir les plus doux sermens. 

Laure a seize ans ; eile est charmante ; 
Son cceur est tendre et sans dötour , 
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Et dans ses yeux, ton ame aimanie 
Se peint pure comme an beau joor. 

Armand lui jure ardeur extreme. 
Chacon lui dit : C'est an trompeur. 
Mais a seize ans , celui qa'on aime 
JNe fera que notre bonheur. 

Sous le vieux ebene , ou la pradence 
Deyrait l'empecher de venir, 
Laure a perdu son innoeence , 
Armand a trou?e* le plaisir. 

Chaque soir, l'amour les ramene . 
Pres de ce te'moin de leurs feuz. 
A ne point quitter le yieux ebene 
Laure bornerait toos ses yoeux. 

Bient6t Armand se fait attendre. 
Ces momens lui semblent moins doux. 
II est moins einpresse... moins tendre«.. 
Bientdt... il manqae au rendez-vous. 

Laure , seole , est sous le vieox ebene , 
Ce confident de son bonheur, 
Deyient le te'moin de sa peine , 
De ses larmes , de sa douleur. 
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Passant souvent la nuit entiere 
Sous l'arbre qu'ils avaient choisi, 
Laore , sans fermer la paupiere , 
Se dit : « Je dols l'attendre ici. » 

Dans la vallee ou son ceil plonge 
Elle croit rententlre... le yoir... 
Lc joar renaft... c*etait un songe ! 
Chaqoe instant trompe son espoir. 

Ses veilles, sa peine craelle, 
Ont fletri son teint, sa beaute* ; 
Et pourtant Laure est encor belle 
D'amour et de fid<5lite\ 

Un jour enfin* pres du rieux chtae, 
Le volage Armand a passe ; 
Laure dit : « L'amour le ramene; » 
Vers lui , son cceur a'est elanc6. 

« Ah I je t'attendais , hri dit Laure , 
Long-tamps mes vceux furent decus ! 
Pourquoi fuir Celle qui t'adore ? 
— Cestque... je ne tous aime plus. » 

A ces mots quittaut la pauvrette, 
L'ingrat disparait a ses yeuz , 
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Et Laure immobile , muette , 
Semble fixe'e aux minies lieux. 

Le jour • fini sa carriere, 
La pluie a grossi le torrent , 
La foudre gronde... ä sa chaumiere 
Le villageois craintif se rend. 

Sous le ebene la triste Laure 
Reste dans ce fatal moment , 
Car eile croit entendre encore 
Les demiers mots de son amant. 

« O Dieu , dit-elle , vois ma peine , 
Ici , j'ai connu le bonheor ; 
Ah ! fais-moi mourir sous ce chene 
Ou j'ai cru possöder son coeur. » 

Du vieux ch€ne la tete altiere 
Au tonnerre yientd'echapper.., 
II tombe... Laure est en poussiere... 
Est-ce eile qu'il devait frapper? 

Sous le chene, Laure repose; 
La , taut d'attfaits furent recus : 
Sur la pierre on voit une rose 
Et ces mots : II ne l'aimaüplus. 
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Jeunes amans , que ce feuülage 
Par vous loit tonjours respccW. 
On l'a nomme dans Je village 
L'arWdelaüdäite. 

Vain espoir l... Toujours d'age en äge 
L'inconstance l'emportera , 
Et Ton fera, sous son ombrage, 
.D'autres sermens... qu on trahira. 



• 
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LE MARI SEIVTIIVELLE. 



Le 80t mal que la Jalousie ! 
Pauvres maris , tächez donc d'en guerir. 
C'est un transport, c'est une frenesie, 
Qui n'est bonne souvent qu'a nous faire hair. 

Je vous propose ce düemme 
A vous qui regrettez verroux et cadenas : 

Ou Ton vous trompe, ou Ton vous aime, 
(Aimer veut dire ici qu'on ne vous trahii pa*). 
Si votre epouse est fidele 
Vous vous tourmentez a tort ; 
Si Ton vous trompe, en vam vous fere* sentinelle , 
Vous nepourrez eviter votre sort. 

ii 
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C'eit «uz habitans de l'Espagne 
Que je m'adresse, ä ce peuple galant, 
Auquel l'amour, dans ce climat brulant, 

Fait aouvent battre la campagne. 

Je sais que les maris francais 

Pres de leuri femmea sont plui sages ; 

C'est le pays des bons menages, 
La Jalousie a chez noas peu d'acces. 
Noua noas fions a la foi de nos belle* , 
Nous n'avons pas a nous en repentir ! 
Car, presqu'autant que nous + ces dames sont fideles , 

Je suis force* d'en convenir ; 

Et Ton ne verrait pas pres d'elles 

Des maris faire sentinelles 
Comme celui que je yais vous offrir : 

C'&ait dans l'Andalousie 

Que vivait don Riblra. 

II avait femme jolie , 

Maison, ferme, mötairie. 

Moi , je crois qu'avec cela 
On peut, gatment, passer la vie; 
Mais , d'une sombre Jalousie 
Notre pauvre Ipoux est atteint. 
Toujours triste , inquiet , contraint, 
Le voyez-vous pres de sa femme? 
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I/air soupconoeux, les yeux bagards... 

II veut lire au fond de son ame ! 

Convenons-en , de tels regards 
N'inspirent petnt une bien douce flamme; 
Et , pour plaire a sa femme, au lieu d'etre jaloüx, 
II vaudrait mieux lui faire les yeux douz. 

Ines aime les Aeurettes , 
Les soupirs, les petits mots; 
Jolis riens,dont, a propos, . 
On se sert en amourettes. 
Car il faut, de 1'amour, par des soins assidns 
Entretenir la flamme e*blouissante; 
La laissez-vous devenir languissante, 
Bientöt eile De brüte plus. 
Mais Ribe*ra , par sa folie 
A d6ja trouve* le moyen 
De perdre le coeur de sa mie. 
II la suit , l'obsede , l'ennuie , 
I/accuse a tort, et faitsi bien 
Que , de depit , la jeune femme 
Seilt naitre dans le fbnd de Tarne 
Däsir ardent de se venger. . 
Pauvre mari , je te vois en danger! 
Et ce n'est plus a tort que le front te damalige, 
Car nous savons comment une femme se tenge. 
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L'e'poux craigttant la trabison 
A renvoye sa serrante Adele; 
Lui seul, avec sa femme , babite sa maison ; 
Et, toas lei soirs , fl met en sentinelte 

A la porte de son jardin, 

XXn formidable mannequin , 
Bien y£tu , bien arme, qui , se tronyant dans l'ombre, 

Ne peut manquer, da« qu'il feit sombre , 
D'effrayer les galans qui toudraient te montrer. 
Ifalgre «es soins, ensecret poar sa femaur 

XXn beaa jeane homme est tont de flamme, 

11 sonpire, il.fait sonplrer : 
Car, en depit da mal qoe Ribera se doone , 

Ines a vu noftre galant; 
II est gentil , bien fait de sa personne ; 

Son regard est tendre et brtilant. 
Tandis que son mari... Dien ! quelle diffisrence !... 
Tout cela pour l'amant fait peaeber la balance. 
Mais comment se parier? L'epoox est tonjours la. 

L'amant a gagnäla serrante 

Chassee ä torfcpar Ribera. 
Quand c'est pour se venfgeryfemme est bientot savante; 
Elle fait parvenir a la belle im biUet 9 . 
Dans leqael on I*engage ä se rendre au bosqoet, 

Pendant qoe son mari sommeiUe. ' 
Maitun jaloax a toujoars l'oalaa gnet: 
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Soir- et niatin Ribera veüle; 
L'amoureux , däsole , cachö dans le jardin , 
Voit , chaque nuit , fair Tespoir qui le berce; 

Si bien , qu'en sa fureur, il perce 

Et coope en deux le mannequin 

Qui semble narguer sa tendresse. 

En deseendant , le lendemain , 
A visiter partout, don Ribera s*empresse... 

Quel spectacle frappe ses yeux.... 

On a tue sa sentinelie : 
Preuve que des galans sont venus en ceslieux. 
«t Ah ! morbleu, se dit-il , je vous la garde belle f 

, Beaux troubadours* coureurs de nuit ! 
Mon soldat , des ce soir, va se mettre en defense; 
Ne disons rien , ne faisons point de bruit, 

Je punirai leur insolence. » 

Au gre* de ses desirs , la nuit arrite enfin ; 

Notre jaloux quitte sa belle , 

Et , sous Thabit du mannequin , 
Arme' jusques aus dents, se met en sentinelle. 

Ines, par an ckemin secret, 

Se rend aussitöt au bosquet ; 

A l'amant eile apprend la ruse. 
La servante , ä l'instant, se coarfe d'un manteau, 

Sar aes yeux enfonce an chapeau ; 

II. 
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Et , pendanj qu'au bosquet notre couple s'amuse, 
Devant le man va röder, 
Sans trop l'approcher, et pour cause. 
Ribera , tenant bouche close , 

Attend , Te'pe'e en main , qu'oa ose l*aborder. 

Au point du jour, Ines va regagner sa couche ; 
L'amant quitte , a regret , le bosquet tant cheri ; 

Et la servante , fine mouche , 

Disparait aus yeux du mari. 
« Ah ! ah • dit Ribera , trompe dans son attente , 
C'est dommage qu'il n'ait point oslme toucher; 
Mais , peut-etre demain, il voudra s'approcher. 

Nous y serons ; il faut qu'il sente 
La force de mon bras. Je passerai piatot 

Vingt nuits de suite , s'il le faut; 

Mais j'aceomplirai ma yengeanee. » 
Notre jaloux , alors , rentre dans sa maison. 

Sa femme l'attend en silence. 

«c Eh bien ! dit-il , j'ayais raison 

D'aller roe mettre en sentinelle ; 
Un homme a, cette nuit, rode pres de ceslieux , 

Et 9 certes , c'est pour vous, la belle ; 
Mais je saurai recompenser son zele. 
Ah ! dit Ines , en baissant ses beaux jreiut , 

Du sentiment qui vous aoime 
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Je suis loin de vous faire un crime ; 
Surveillez ce galant , yous me ferez plaisir ; 
Au moins vous serez surque je vous suis fidele; 

Et , de*sonnais , mon seul de'sir 
Est que , toutes les nuits , yous fassiez sentinelle. » 



• 
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LA FEMME AUTEUR. 



Deux freres , riches commercans ! 

Pensaient a se mettre en mönage ; 
Chacun youlait une compagne sage 9 

Douce , jolie et de bon sens ; 

Chacun enBn , c'est l'ordinaire, 

S'en cr&it une ä sa maniere. 

Dans une maison de Paris , 
Ou , sous les yeux des mamans et destantes, 

Plusieurs demoiselles charmantes , 
En jouant au nain jaune , attendaient des maris , 

Nos deux freres un jour sont pris. 

Chacun a trou?e # sa chimere , 
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Un ange de beautö, de vertos et de goöt ; 

Enfin celle qui sait lui plaire ; 

Car ce mot-la renferme tout. 

Tous deux bientöl en confidence 
Se disent leurs secrets, les noeuds qo'ils ydöt former, 
En demandant ä l'aatre ce qu'il pense 

De celle qai Va su chartaer. 
a Ma foi , dit le cadet , je parle- avee frattehise; 
Mais celle qui te platt ne m'anpait pas söduit; 

Elle est fort bien, fteu contiens j maSsaä mise 
N'annoncepas de godt, et, dansee quelle dit, 
Je n'ai pas, entre nons, tronvl beäueetipd'esprit. 
Ah ! quelle difference öupres de mon i£liae ! 
Ses mots sont recher ehe», et de traits delicats 

Sa conversation fpurmille. 
De sa beautö je ne te parle pas.'... 
En gräces, en esprit, en talens eile brille... 
— Pen conviens , dit Fahrt, c*est une belle fille; 
Mais de tout son esprit, moi, je fais peu de cas. 
Certes, je ne reux pas dans ma Hemme une bete, 
Mais on pent, «ans fcriller, s'assurer ma conquöte. 
Celle* que j'ai choisie a bien motns de jargoit; 

Elle est sensible, douoe-, sage, * 

Elle sapra conduire sa vmiscw , 
Et n'est pojnt etrabgere aus detail* da rndnage ; 
Voiläcequi me platt Tiens, noas statines marchands^ 
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Tächons sur ootre etat de regier nos penchant. 
Ma femme aura le soin de Ja dlpense ; 
Quelle ait de l'ordre et j'aurai du credit ; 

Mais on a moros de eonfiance 

Dan« celle qui fait de 1'esprit. 

— Allons, tu veux rire, mon fröre, 

L'esprit n'a jamais rien gatc. 

Ma future , san* yanitf, 

Fait des romans comme Voltaire! 

Ceat un predige, en v&rite. 

Celle dont la plume Eloquente 

Peint lea »entimens les plus douz , 

Doit avoir une ame brulante 

Pour ses enfans et son epotut. 

Apres avoir, suivant l'uaage, 

Ri de ce que I'äutre diaait , 
Chacun suivit son gout et se mit cn manage 

Avec celle qui lui plaisait. 

Pendant les premiers temps, chacun se fifclicite; 
Notre cadet, sur tout, se trouve fort heureux; 
Pour sa femme, brulant toujours des mlmes feux, 

A cbaque instant il la pröne , il la cite. 
Chez son frere, souvent, accourant tout joyeux: 

tc Tiens, lui dit-il, lis cela tout de suite, 
C'est de ma femme.... hier eile a fait un sonnet!..; 
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Et la tienne?... — La mienne, eile a fait un bonnet 
Pour l'enfant que bientot, j'espere, eile medonne. 

— Mais ayant peu , je crois , je serai pere aussi. 
Ma femme , des enfans s'occupe , Dieu merci ! 

II faut yoir comme eile raisoone ! 
Sur l'äducation eile fait un traite*, 
Elle y mele des yers et de la metaphore. 

— La mienne yeut nourrir ; eile ne pense Bncore 

Qu'ä prendre soin de sa santä. » 

Nos deu* maris deyiennent peres. 

Cette fievre qu'on nomme amour, 

Apres Thymen ne dure gueres , 
Ou ses acces sont moins frequens de jour en jour. 
Mais, tandis que Paine fait toujours bon manage , 

Chez le cadet gronde l'orage : 

A rimailler, ä jcomposer, 

Son e'pouse passe sa yie. 
De ce train , le mari commence a se lasser. 
Quand il yeut d^jeüner, on fait une elägie, 

Qu'il faut ayant tout terminer ; 

Le soin d'une tendre romance 
De deux heures souyent recule le diner, 

Et, pour reyer ä quelque stance, 
Madame , chaque soir, s'en va se promener. 

Sa maison semble lui deplaire ; 
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Les yalets y fönt tout ; l'enfant est dälaisse* ; 
Sans qu'onsache comment, l'argent est depenae*. 

Quand l'e*poux veut parier aftaire , 
On lui lit le premier chapitre d'un roman, 
Ou d'une com£die on lui conte le plan. 
Le man , desole* , s'en va trouver son frere, 

En s'ecriant : Tu me l'avais bien dit ! 
Pour un simple bourgeois ma femme a trop d'eaprit. 
Mon commerce est perdu I... parle , que faut-il faire? 

— II faut montrer du caractfre. 
Chez toi , dis-tu , tout est a l'abandon ; . 

Viens, conduis-moi dans ta maison, 

C'cst lä que je pr&ends t'instruire. 

On arrive chez le cadet : 
Madame e'tait dehors ; droit ä son cabinet 

Le fröre atal se fait conduire. 

La , prenant complainte et sonnet , 
Idylle, madrigauz , roman, stance , elegie. 

De tout cela ne faisant qu'un paquet , 
Notre homme y met le feu... Le paurre epoux s'eciw 
ic Que va dire ma femme en royant tout cela ? 

— Qu'importe ce qu'elle dira, 
Si nous gueriasons sa maoie. 

Je reviendrai demain, de ce grandcoup d'eclat 
Voir quel sera le resultat. 
Le lendemain , en effet , chez son frere 
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It se rend de bonne heure : il le voit tout joyeux 

Qui dans ses bras et l'embrasse et le serre , 
En disant : Gräce ä toi, je vais donc £tre heureux ! 

— Qooi ! dit l'autre , de'ja ton epouse est gderie 

De son gout pour la poe'sie ? 

— Ab ! bien mieux que cela, mon eher, eile estpartie. 
— Comment... ta femme !. . — Elle a quitte* ces lieux. 

D'abord ses transports furieux 

Ont failli me coüter la vie ! 
Puis eile s'est calinee , et cette nuit enfin , 
Me laissant pour adieu cet ecrit de sa main ; 

Elle est passee en Angleterre, 

Ou, tout äson aise, eile espere 

Suivre desormais son penchant ; 

Et dans cette terre classique 

Des demons et du romantique 
Oublier qu'elle fut l'öpouse d'un marchand. ' 
Qu'elle suive son goüt , qu'elle fasse ä sa. tele, 

Femme qui laisse epoux , enfant, 

Merite peu qu'on la regrette. 
De tes avis j'aurais du faire cas : 
Non , une femme auteur ne me convenait pas , 
Et tout differemment j'eleverai ma fille. 
J'estime les beaux-arts, mais enfin je coneois 
Que ce qu'il faut d'abord, a nous autres bourgeois, 

C'est une mere de famille. 

12 
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LA PETITE BRODEUSE. 



Ciaolute, jeone brodetue , 
HabiUit an petit jedui t , 
Ou , de son travail, le prodait 
Suffirait poar la rendre heiirease. 
Comme eile sortait du berceau, 
Les protecteurs de son enfance 
£taient descendus an tombean, 
Ne lai laissant que l'innocence 
Pour bien, pournniqoe treaor. 
Ajoutez-y taille bien fine, 
Tendre regard, voix argen tine, 
Et puis d'autres appas tucor, 
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Que Ton voyait croltre avecl'age;. 
Comme moi voua direz , je.gage. 
Ah ! pauvreenfant, ce treaor-U 
Ä bien des gen* va faire envieK... 
Des que Ton voit fille jolie , 
C'est ä qui le lui yolera. 
Mais, dans sa petite cbambrette 
Caroline , riant , cbantant , 
Ne s'occupe point d'amoarette^ 
Et s'endort, en se promettant 
De ne jamai* preter l'oreille 
Aus tendrea propos d'un amant. - 
On croit tenir un tel serment; 
Mais tot on tard le coeur s'eveille 
Aus charmes d'un doux septitnent. 
Ne jnrez pas chose impossible , 
Aimable enfant, moina de fierte , 
Ge n'est pas pour etre insensible 
Qne Ton vous donna la beautf. 

Dans la maison ou Caroline 
Habite tout pres du gjrenier, • 
Un jeune nomine de bonne mine , 
Vient de se loger au prewier. 
II a vingtaas, de la tournure, 
De Tesprit, maispeu de Ulens; 
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Une aimable et douce figure, 
% Un grand ton , des dehors briUans. 
Sa fortune est considerable , 
Mais il sait la mener grand train... 
C'est le jeu , les chevaur , la table ! 
Ne songeant point au lendemain, 
Gustave passe ainsi sa vie: 
Courant de plaisir en plaisir, 
Et n'ayant jamais eu l'envie 
Ni le projet de re'flechir. 
II n'est point pour lui de cruelles ; 
Les amoan volent sur sei pas... 
Trouve-t-il des fem m es fideles t 
Je ne yous Taffirmerai pas. 
L'amour sincere, la constance, 
Grace au ciel , ne s'achetent point ; 
Et plus d'un richard , sur ce point , 
Sera toujours dans l'indigence. 
II pense cp'avec son argent , 
A ses desirs rien ne s'oppose !... 
Mais l'amour est la seule chose 
Qui se double en se partageant. 
Ce dieu, d'une humeur singuliere, 
Que Tor ne fixera jamais , 
Souyent prefere une chaumiere 
Aus lambris dores d'un palais. • 
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£n allant porter son ouvrage, 
£n descendant son escatier ,• 
* Caroline , sur son passage , 
Voit notre e^gant du premier, 
Qui , d'abord , sans y prendre garde , 
Passe pres du joli minois ; 
Puis le lendemain la regarde , 
Puis veut causer une autre fois. 
Decouvrant cbaque jour en eile 
Des grices , des charmes de plus , 
Gustave dans ses sens 4mus 
Eprouve une flamme nouyelle , 
Qui doit durer aumoins.... huit jour 5, 
Mais qu'il croit alora elernelle ! 
Le plus inconstant dit toujours : 
« Cette fois je serai fidele. » 
Epris d'un nouveau sentiment, 
On jure d'aimer pour la yie ! 
Et y pour une autre , Ton oublie 
Que Ton a faitpareil serment. 
D'ailleurs une simple brodeuse 
Doit s*estimer par trop heureuse 
De fixer un si beau monsieur ! 
C'est ce qu'ü se dit , j'imagine. 
Prends garde, pauyre Caroline , 
N'ecoute pas ce seüucteur. 

I*. 
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Maia d'ou vient donc qa'en ta cbambrette 

Tu n'as plus ta joyeuse humeur ? 

Tu paraia reveuse , inquiete , 

Tu nesais plus ce que tu faia; 

Quittant l'ouvrage de la veille, 

Tu veux chanter... et tu te tau ; 

A la porte, pretant l'oreille, 

Viogt foia tu quitte8 ton mltier; 

Puia, jusqu'au bas de TescaUer 

Tu deseends pour la moindre chose, 

£n diaant : « Si jamais il ose 

» Me reparier de aon amour, 

» Je saurai lui dire a mon tour 

» Que tous ses propos seront cause 

» Que je quitterai ce se*jonr. » 

Prends bien garde , pauvre petite , 

Ah ! ai tu pensais tout cela , 

Tu ne descendrais pas si vite 

Quand passe ce beau monaieur-la. 

Des vains projets de la fillette 
Od devine ce qui s*ensuit : 
Bientöt jusque dans sa cbambre^e 
Notre jeune homme la poursuit ; 
D'abord on lui ferme la porte.... 
Puis , on l'ecoute un seul moment... 
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Et puia ramoor enfln remporte, 
Et Ton se 0e a sovt senaent 

On est cr&Jule quand oti aime. 
Gustave est teiidre , pjein d'ardeur , 
Et pour cueillir $i belle fleur 
II monte avec joie au aixieme. 
Au grand monde donnant le jour , 
II suit le meine train de vie , 
Jouant, faisant mainte folie, 
Et gardant la nuit pour l'amour. 
II trouye pres de Caroline , 
Beaute*, frafcheur, tai)le bien fine, 
Sentiment vrai , cceur sans dltour ; 
Et pourtant, ingrats que nous 
Tout cela ne nous auffit pas !... 
I/inconstance a donc des appas 
Qui doivent subjuguer les bommes ! 
Soavent un minois cbiffotine 
Nous fait quitter femme jolie j 
Et, pour un eoeur ceat fois dornte'! 
Nous trabissoas fidele amie. 
Deja Gustave , au bout d'uu mois , 
Dans son amour n'est plus le nteme 
Quand il faut monier au sixieme , 
Monsieur j regarde a deux fois i 
Tandis que I« pauvre pettte» 
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L'oreille an goet... le ooo tendo.... 

£coute;... et, pour le voir plus rite, 

Deja ringt fois a descendn. 

Hais ailleurs trouvant d'autres cbarmes , 

Pres d'elle il cesse de venir!... 

Pauvre enfant ! qoe de jonrs de larmes 

Palront quelques nuits de plaisir. 

Sans se permettre an seul murmure , 

Caroline souflre en secret. 

Son coeor fier cache sa blessure; 

Et, si l'iograt la rencontrait , 

Loin de Ini laisser voir ses larmes , 

Elle le fuirait en amour ; 

Femme qui se plaint chaque jour , 

Perd chaque jour de nooveaux charmes. 

Mais quand vient l'heure ou ebacun dort , 

En silence , dans la nuit sombre , 

Quittant son obscur corridor , 

Caroline descend , dans l'ombre , 

Jusqu'ä la porte de celui 

Qui jadis accourait pres d'elle 

Brulant d'amour... ce tempga fui ! 

Mais eile adore l'tnfidele. 

S'asseyant derart le sejour 

Ou l'ingrat sans eile repose , 

Elle reve a ses nuits d'amour ; 
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Dit : «c II est la... c'est quelque chose 
D'etre aupres de l'objet airne* ; 
Quoiqoe prive' de sa pr&ence , 
Le coeur , en Beeret ranimd, 
Sent moin8 viyement sa souffrance , 
Quand , pour adoucir son ennui , 
Elle dit : Je suis pres de lui ; 
C'est encore une jouissance. » 

Dans le tourbillon des plaisirs , 
Volant de conquete en conquÄte f 
Satisfaisant toas ses d&irs , 
Suivant toojoors sa folle töte , 
Gustave tombe en pea de temps 
De l'opulence dans la gdne. 
Cherchant ä se tirer de peine , 
II joue , et des coups e*clatans 
Achevent bientöt sa ruine. 
II n'a plus rien, et des huissiers, 
Des recors et des creanciers 
La troupe chez lui s'aehemine. 
Gustave court chez ses amis , 
Chez ses elegantes maitresses; 
Mais il a perdu ses richesses : 
Chez aueun d'eux il n*est admis. 
De Caroline ä Tinstant meme 
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Le »ouvenir s'offre ä ses yeux; 
Cest lorsque Ton n'ett pas beoreux 
Qu'on pense a cell« qui nou» atme. 
Dans le bonheur on est ingrat, 
Cela n'est pas a notre gloire 1 
Mais le malheur qui nous abat 
Nous rend toute notre memoire. 

Gustave remonte au grenier. 
II entre, et dit a la petite : 
« Je n'ai plus d'asile au premier; 
J'ai tout perdu,chacun m'evite.... 
Je ne sais ou porter mes pas... » 
Caroline courtdans ses bras; 
Ctdant au plaisir qu'elle öprouve , 
« Ah ! dit-elle , je te retrouve, 
Je ne t'adorai que pour toi!... 
Cber ami , reste pres de moi ! 
Pour embellir ton existence 
Je travaillerai nuit et jour ! 
Va, Ton ne aent pas Pindigence 
Quand le cosur est brülant d'amour. » 
Touche' de sa vive tendresse 
Gustave la tient sur son coeur ; 
De son amant, une caresse 
Lui rend la vie et le bonheur. 
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D&ormais $ il vivra prea d'elle : 
Plus de cbagrin, plus de souptrs! 
Redoublant d'ardeur et de zele 
Pour contenter teu* ses desirs , 
Souvent ]a noit, quand il sommeille, 
Caroline travaille et veille; 
Si par la fatigue, un momeot 
De ses mains tombe son ouvrage... 
Elle regarde son amant, 
Et retrouve toat son courage. 

Le temp8 passe; mais, en secret, 
Gustave soupire... U s'ennuie; 
Et ce Bouyeau genre de vie 
De'ja l'attriste et lui deplait. 
II regrette son opulence 
Et tous les plaisirs de l'aisance j 
En v songeant, son coeur s'emeut : 
N'est pas philosophe qui veut ! 
I/amour de sa jeune maitresse 
West pas assez pour son bonheur. 
H veut lui cacber sa tristesse, 
Mais eile sait lire en son coeur. 
Elle devine sa souffrance, 
Et se dit: u II n'est point henreux ! 
Helas! mon amour, ma constance, 
Ne suffisent pas ä ses voeux. » 
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Gustave recoit an metsage, 
On lui propose un manage 
Qui peut l'enrichir tout-a-coup. 
Une jolie et riche veuve 
Trouve )e jeune homme a son goßt. 
Pauvre Gustave , quelle epreuve ! 
II cache avec soin cet 6crit , 
Mais soi r et matin il le lit. 
Pourra-t-ü quitter Caroline 
Qu'il fut trop heureux de trouver!... 
La pauvre enfant, qui se chagrine 
De le voir si souvent rever, 
D6sire en pe'n&rer la cause. 
Une nuit, pendant qu'il repose, 
Le billet vient frapper ses yeux; 
Lisant le projet qu'il renferme : 
it Ah ! dit-elle , qu'il soit heureux ! 
» A ses ennuis xnettons un terme, 
» II craint de döchirer mon coeur... 
* II faut que je me sacrifie... 
11 Ten mourrai , mais pour son bonheur 
» Ne dois-je pas donner ma vie?... » 

Dissimulänt tout son chagrin , 
Elle attend le jour en silence, 
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D'accomplir son secret dessein. 
Le jour vient : eile «ort soudain. 
Depuis une heure eile est absente 
Quand un Savoyard se präsente 
Porteur d'une lettre, qu'il dit 
Devoir remettre a Caroline. 
De ses mains arracbant l'ecrit 
Gustave, en tremblant, l'examine, 
Puis, renvoyant le messager, 
II cede au desir qui le presse j 
II lit... de sa jeune maitresse 
Un autre amant ose exiger 
Un rendez-vous... u Femme infidele! 
Quand je craignais de l'afiliger, 
Cest moi qui suis trahi par ellei. .. » 
Dit Gustave ; dans ce moment 
Caroline, d'un airtimide, 
Revient aupres de son amant. 
Des noms de fausse, de perfide, 
Gustave l'accable aussitöt j 
Elle ne repond pas un mot 
Et cherche a lui cacher ses larmes. 
ii Adieu , dit-il ; ä vos attraits 
Qu'un autre amant rende les armes , 
Moi , je yous quitte pour jamais. i» 
I. i3 
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Pour vivre an sein de l'opulence 
Gustave a forme' d'autres noeuds. 
Caroline le «ait aeurera t 
Elle supporte sa souffrance. 
Blais ses lärme* et sa peJenr 
Trahissent sa peine cruelle; 
XJn souvenir perce son eosur : 
Helas!,.. , ü la croit infidele. 

De'jä deux ans sont ecoules. 
Gustave vit dans la mollesse, 
Et pourtant ses jours sont meles 
Et de regrets et de tristeste. 
Pour sa femme iln'a pointd'amour; 
Elle est jalouse, querelleuse. 
Pres (Teile, son coeur, chaque jour 
Songe a la petite brodeuse ! 
Lorsqu'il devient veuf a son tour : 
Maitre d'une grande fortune 
Et de Caroline occupe, 
II r^pete : a Elle m'a trompe ! v 
Et ce souvenir l'importune. 
Un jour, il trouve en son chemin 
Le petit porteur de la lettre 
Qui cause encor tout son chagrin. 
Pour de Tor il lui fait proutettre 
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Oe lui dire la veriUS ; 
L'enfant , ayec naivete* 
R6pond que l'ecrit cachete 
Venait d'une femme jolie 
Qai pleurait en le lui donnant. 
Se pourrait-il ! O mon amie ! 
Je derinetout maintenant.... 
Et Gustave, dans son ivresse, 
D'amour, de plaisir rayonnant, 
Court, vole aux pieds de sa maitresse, 
En s'ecriant : « Pardonne-moi 
D'avoir pa te croire infidele !... 

— J'ti du yous reodre votre foi , 
Soyez heureu x , lui re'po&d-elle , 
A seuffrir mon oosur se räsout... 

— La mort vient de briser ma chafne , 
Pour jamais l'amour me ramene 

Pres de celle a qui je dois tout ! » 

On do'it penser, ä ce langage , 
Si Caroline s'opposa ; 
L'Amour forma leur mariage , 
Et pres d'eux ce dieu se fixa. 
Alors la petite brodeuse 
Recouyra fraicheur et beaute ; 
Chacun , en la voyant heureuse , 
Dit : « Elle l'a bien merke*, n 
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LE LIVRE DU DESTI1V. 



Db Jupiter, un jour, pour celebrer la feie, 

Les dieux vont donner un festin. 
Dans l'Olympe dejä tout s'agite : on apprete 
Un repas somptueux ; en l'honneur de Jupin 

Chaque meU doit etre divin. 

On lui manage des surprises ; 
Chacun pretend oflfrir un plat de sa facon : 
Pour les souffles au riz Vulcain est en renom , 
On sait que Jupiter aime les friandises ; 
Pomone doit fournir un dessert assorti , 

The'mis prlpare des charlottes , 

Apollon tourne le roti , 
Bacchus porte le vin et Junon les compotes ; 

L'Amour promet d'avoir des fruits; 

Esculape fait des coulis ; 
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Neptune offre an saumoii ; Hebä, mieu* que personne, 
. Prätend faire des pets-de-nonne. 
Au vieux Plutas il faut des cornichons ; 
Priape aura des ecreyisses; 
Erato doit offrir un potage aux croütons ; 
Venus se charge des epices ; 
Mercure , enfin , plus gourmand que gourmet , 
Descend chercher des homards chez Chevet. 
Bref,toutestpourle mieux,rien nemanqueau banquet. 
Jupiter, tres-sensible ä cette politesse , 
Se montre de fort belle humeur j 
Au repas cbacun fait honneur : 
On mange , on rit , on boit , on nargue la tristesse , 
Puis, au dessert , on chante son couplet. 

Apollon accorde sa lyre , 
II improyise et la fete l'inspire ; 
Euterpe l'accompagne avec son flageolet. 
Tout en chantant on fait mainte folie ; 

On trinque ayec le jus diyin; 
Et si souvent on sable l'ambroisie, 
Que Ton ya de travers a la fin du festin. 
Mars et Ve'nus quittent la table , 
Ils s'&lipsent sans etre yus. 
Aupres de Ganimede Uranus fait l'aimable ; 
Minerye parle, on ne l'ecoute plus. 
Bacchus est tombe sous sa chaise; 
I. i3. 
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Priape et Janou tont d'accord ; 
The'mis n'y voit plus clair, Flore est mal a son aise ; 

Mo mos chante , Volcain s'endort. 
A ses voisins , Esculape s'accroche , 

Mercure , quoiqu'il toit cn train , 
Par habitude , en quittant le festin , 
Amis son couvert dans sa poche» 
« Oh ! oh ! dit Jupiter, je ferai bien , je croi , 

» De passer uo moment che* moi ; 

» Tout ce brnit me porte a la Ute... 
» C'est e*gal , od m*a feit une süperbe fete ! 
* Les mets etaient exquis.. D'oa Wen t que pour marcher 

m Tout me tourne... Allona nous coucber.... 
» £tourdi que je suis , je laissais aar ma chaise 
» Mon livre des destins que je veux consulter, 
» Pour savoir si demain je dois bien me porter 

i» Et s'il faut que le vent s'apaise. 

» Je vais le mettre sous mon bras.... 
» De crainte d'accident, Ballons qu'au petit pas... » 
Jupiter prend le IWre et se remet en route , 

Mais il ta tonne... il n'y voit goutte , 
Et ne s'apercoit pas, au milieu du chemin , 

De la perte qu'il vient de faire : 

Car, le grand livre du destin , 
En glissant de son bras , est tombe sur la terre. 
Tand is que , chez les dieux , od ne se doute guere 
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Du malheur qui vient d'arriver, 
Devinez qui vient de trouver 
Ce livre redoutable oü I'avenir, d'avance , 
A trace des mortels la chetive existence ? 
De feroces bandits , voleurs de grands chemins , 
Ramassent dans un bois le livr"e des destins. 
Attire's par sa couverture 
Qui brille du plus vif e'clat , 
Le capitaine dit : « Vivat ! 
C'est quelque plat d'or, je le jure , 
Que Von aura laiss6 tomber d*une voiture. » 
Mais quel est leur ätonnement , 
Quand , regardant plus attentivement , 

Ils ne de'couvrent qu'un grand livre ! 
Le capitaine Touvre et s'e'crie aussitöt : 
k Vetitrebleu ! nous avons trouve' la le gros lot ! 
Ce livre nous apprend comment nous devons vi vre, 
tl contient notre sort. » Les voleurs , sur ce mot , 

Courent aupres du capitaine. 
Tout homme est curieux de savoir son destin , 
Espe'rant n'y trouver que du plaisir sans peine. 
« TJn instant, dit le chef , il faut , dans ce bouquin 
Qu'auparavant je cherche mes articles. 
Qui de vous tous me präte des besicles? 
Je lis 8i rarement que je n'y vois plus clair. 
u — Tencz , dit un voleur , je n'aurai , capitaine, 
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Que ce lorgnon vole d'hicr , 
Et seulement a cause de la chalne. 
— Donne-moi ton lorgnon... II me va tout de go 
C'est justemeot mon nume'ro. i» 

Le brigand feuillette, examine, 
I! trouve enßn l'arret rendu , 
Et lit : Pour prix d'un nouveau crime, 
Dans huit jours tu seras pendu. 
u La peste soit de l'ordonnance ! » 
Dit le bandit avec fareor. 
Apres le chef , chaque yoleur 
De son destin veut prendre connaissance. 
Mais bientöt tous en ont regret : 
C'est toujours l'echafaud que le sort leur promet. 
Ghacun s'ecrie : k Au diable la trouvaille ! 
Ge livre-la ne contient den qui vaille ! 
II de'goüterait du mutier ! 
II faut le vendre ä l'uaurier. » 
Deui brigands, aussitöt , se rendent ä la ville 

Ou, pour avoir un acces plus facile , 
En tous temps les voleurs , gens de precautions , 
Avec les usuriers ont des relations. 
Chez Tun d'eux , nos voleurs vont offrir le grand livre. 
L'uturier dit : « Je n'en veux pas ; 
De 1'esprit je fais peu de cas. 
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— Celi vre vou* apprend comment vous deyezvivre. 
. — Parbleu ! je le sais bien; c'est avec de Targent. 

Ob ne vend plus ni livre ni brochure ; 
—Mais payez-nous au moins la couverture.... 
Vous n'auriez pas cela «ans un besoin urgent!... 

— La couverture , soit — Voy ez , c'est magnifique ! 

— Oui, mais je lui crois peu de valeur nume'rique; 
Cela me fait Tenet d'un moire mltallique... :♦ 
Apres avoir long-temps marchande* le deslm, 
L'usarier , des voleurs , I'a pour fort peu de chose. 

Des qu'ils sont e*loigne's, soudain 
A feuilleter dedans notre homme se dispose , 
En se disant : « J*ai fait un marche d'or ? 
Ce Hyre est vraiment un tre'sorf... 
Connaftre l'avenir!... c'est l'art de 1a cabale, 
C'est la pierre philosophale ! 
Heureux secret ! Voyons d'abord 
Ce que me re'serve le sort. » 
Et l'usurier cädant a Thumaine faiblesse 

Sur le liyre cherche son nom ; 
II parcourt ä la hftte,.. il derore... il se presse... 
Et trouve enfin : Tu mourras en prison. 
« En prison ! non morbleu- que le diable f empörte , * 
Dit l'usurier, que la frayeur transporte. 
« Ce Hvre-la ne contient rien de bon ; 
Je gage qu'il est faux. T&chons de le revendre , 
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En disant, cependant, qu'il ne tarompe jamais. 

Le seigneur, man Toisra * pourra, je crois, le pnendre. 

Pouryu que je fasse mes frais [coate, 

C'eit tont ce que je veux. C'est yingt francs qn'il me 
Poar mille, en le dentttnt , je me mototre obttgeant 

Et je rentre dans mon argent. » 

Sur ce , le juif se met en routej 
Sons sa yieille pelisse il cache le destin , 
Et, certes, personne , en chemin, 
Ne deyine que son sort passe. 
Pres da seigneur il est admis. 
« Monseigneur, excusez , de grice , 
Dit l'usurier, si je me suis permis. 
De yenir deyant yous; mais j'ai la quelque chose 
De precieux; yous Ätes amateur, 
J'ai cru deyoir l'offrir ä votrc honneur. 
C'est du rare , du beau , c'est dans le grandiose ! 
— -Voyons, drole, coquin, roontre-moi cet objet. 
C'est quelque yieille friperie. 
— Ah ! monseigneur, yous alles , je parie , 
£tre enchante* ; yous saures le secret 
De l'uniyers... C'est yraiment impayable. 

C'est la chose unique, introuvable, 
Qu'un hasard seul fait tomber dans mes mains; 
Enfin , le liyre des destins. 
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—Je crois que ce fripon yeut rire... 

— Non , monseigneur, voyet , son seul aspect 
Nous eblouit, nout frappe de respect. . 

— Et la dedans, tu dis que Ton peut lire 
Ce qui doit arriver ? — Pas un fait n'est omis! 

— Et combien en veux-tu? — Mille francs 5 je vous jure 
Que c'est lä ce que j'ai paye" la couverture; 

Car, pour le reste , c'est gans prix. 
Le marche* se conelut, L'usurier se retire 
En se frottant les mäins. tc Parblen , dit le seigneur , 
Je vais me marier, c'est le cas de m'instrnire; 
D'avance , de mon sort , savourons la douceur. 
Ma future m'adore , eile est jolie , aimable ; 
Je suis riebe, bien fait, d'un physique agreable, 
Et l'avenir ne doit m'annoncer que bonheur. « 
Dans le graud livre il cherche avec courage ; 
D'y trouyer le bonheur 4tant bien conyaineu. 
II lit enfin : Apres six moit de mariage, 

Tafemme ufera cocu. 

« Oracle impertinent! » dit-il avec colere, 
Jetant d'un coup de pied le livre loin de lui , 
v Qu'on coure apres ce juif ; il faut des aujourd'hui, 
Que cent coups de bAton deviennent son salaire $ 

Et vous, laquais, allez soudain , 
Me mettre dans le feu ce livre du clestin. » 
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Les valets emportent le livre ; 

Mais Ton d'euz , en le regardant , 

Dit : <i Notre maftre nous le livre ; 
Au Heu de le bruler, on peut , en le vendant , 

En tirer encor quelque chose. >» 
Un charlatan passait : le laquais lui propose 
De l'acheter; lui cedant le destin 

Pour une bouteüle de vin. 
Le charlatan, charme de son emplette, 
Se dit: « Tous ces gens-la ne sont que des nigauds; 

Quant a moi , ma fortune est faite. » 

Avec une trompette attirant les badauds, 

Notre homme annonce a la foule etonnöe 
Qu'il pre'dit l'avenir ; que, par son art divin , 

On peut du soir au lendemain 

Etre au fait de sa destine'e. 

Chacun court chez le charlatan. 

Bientot, grace a son talisman, 

II fait une fortune immense, 
n dit, la verite ne se trompe jamais; 
Par sa voix , du destin on entend les arrets. 
Mais qu'en arriye-t-il? D'une teile science 
On s'&onne, on s'effraie; on dit: C'est un sorcier. 
Un homme qui sait tout , est un suppöt du diable ; 

Ge n'est donc plus qu'un miserable 

Qu'il faut punir de son metier. 
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Le charlatan, dans de vives alarmea* 
Se sauve, en emportant le destin tont son bras. 

Mais le destin est lourd , et aur ses paa 
Notre homme croit toujours entendre les geadarmes. 
Chez an yieillard , dans le fond d'un hameau, 
II se decide k laisser le gros livre. 

« Sana lui, dit-il, j'ai de qooi vivre; 
Tenez, bon homme, acceptez ce cadeäu. 

C'est le destin que je vous laisse, ■ 

C*est un livre (ort precieux ! 

Mais je vais loin; le temps. me presse , . 
Et le garder me semble dangereux. » 

Le charlatan est loin. Pendant qne sar la terre 

S'est passe' cet evenement , 
Retournons chez les dieux. Tout est en möuvement 

Aupres du maltre du tonnerre : 
Le lendemain dn jour oü Ton a ribote' , 

Jupiter cherche son gränd-livre. 
k Morbleu ! dit-il, je l'avais empörte^ 
II ne se trouve plus ; comment allons-nous vivre t 
Da diable si je sais quelle marche il faut soivre ! 

AI Ions, Mercure, eh! vite, hola! 
II me faut mon destin; il m'est fort necessaire. 

Tu vas te rendre sur la terre * 

II aura roule jusque-lä. 

i4 
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Pour le ravoir, montre ton «avoir fahre; 
Promet» beaucoup ; entarte nous verrotts 
Si, sur le livre , il est ecrit qae nous tiendron*. • 
Mercare part ; il conrt le monde. 
Apres avoir chercne* de tonte part, 
Dans une retraite profonde 
II trouve le destin chez un paüvre vieilktrd. 
« Rendez-moi oe livre , tnon pere, 
Dit Mercure an bon solitaire 
Qui reposait sur nn bane etendn. 
II appartient aux dienx ; et, s*il von* est connu, 
Vons savez que da sort il contient le laügage. » 
«c — Ah! dit en souriant le sage, 
Preneile, je ne Tai pas In!... 

— Quoi, vraiment... pas merne nne page? 

— 8i , dans ce livre , je lisais , 
M'auriez-vous vu dormir en paix? 

— Que voules-vous qne je vous dontie 
En echange de sa valeurt 

— Rien.—Qooi! rien?...— Non, c*est de bon coear, 

Seignear, qae je vons l'abandonne. 

Avoir le don de favenir, 
Pour les mortels serait ün art fnneste ! 
Jouissons da present ; gardons le aouvenir 
Qui nous rappeile un moment de plaisir ; 

Fermons les yeux sur tout le reste ! 
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Voila , je crois , le moyen d'etre heureux. 
— Vous etes sage. — Je suis vieux ; 
Et ce livre, ä mes reux, ne vaut pas une obole! 
Avec votre destin , retournez yers les cieux. n 

Le vieillard se rendort, et Mercule s'envole. 



FIN. 
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